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M.  Cliaumeton  vient  de  terminer  le  tome  second  de  la 
Flore  médicale  ; il  y a sacrifié  tous  ses  momens  avec  un  zèle 
constant;  sa  santé  s’est  trouvée  altérée  par  ce  travail  con- 
tinu ; il  a craint  que , pour  l’avenir , il  n’en  résultât  dans  la 
publication  des  volumes  une  lenteur  qui  mécontenterait  les 
souscripteurs,  impatiens  déposséder  complet  cet  ouvrage  utile: 
il  s’est  donc  associé  avec  MM.  Cliamberet  et  Poiret,  sa  vans 
distingués  et  connus  par  leurs  écrits.  M.  Cliamberet , médecin, 
1 un  des  collaborateurs  du  Dictionaire  des  sciences  médicales , 
S’est  chargé  de  la  partie  médicale  de  la  Flore;  M.  Poiret, 
habile  botaniste,  continuateur  du  Dictionaire  de  botanique 
de  l’Encycîopédie , donnera  la  description  de  chaque  plante  ; 
M.  Chaumeton  continuera  de  fournir  l’étymologie,  la  sy- 
nonymie et  la  bibliographie,  ajoutera  des  notes  a l’ouvrage, 
et  s’entendra  avec  ses  deux  collaborateurs  sur  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  à la  perfection  de  la  Flore  médicale. 

Pour  ne  rien  laisser  a désirer  aux  souscripteurs , l’éditeur 
a fait  fondre  un  caractère  pour  le  troisième  volume. 

C.  L.  F.  PAPsCKOUCKE. 
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CX  Y II. 


CHICORÉE. 


Gree fsptf  rriKfis  ; Kixvptor,  Kix°piov-,  kix°P*  ; MXa?"- 

C.ICHORIUM  SYLVESTRE,  siveOFFICWARUM;  Bauhin,  rilVclt, 
lib.  3 , sect.  6.  Tournefort , clas.  i 3 , sémiflnsculeuses . 
cichorium  ijn'tybusj  floribus  geminis , sessilibus , Jbliis 
runcinatis  ; Linné,  clas.  19,  sy  agénésie  polygamie  égale. 
Jussieu  , clas.  10,  ord.  1 , chicoracées. 


Italien cicoria;  cicorea;  radicchio. 

Espagnol . achicoria;  chicoria. 

Français. . . . chicorée;  chicorée  sauvage. 

Anglais succory;  ciciior  y ; wild  succory. 

Allemand...  zichorien;  \veg\vart;  hinllæuft. 

Hollandais  . . ciciiory;  wilde  cichory;  bitterste  Cichory. 

Suédois 'VVÆGWARDA. 

Polonais. . . . podrosznik,  Erndtel. 


Latin. . 


Convertie  en  plante  potagère  , la  chicorée  sauvage  s’offre 
partout  à nos  regards  le  long  des  chemins , sur  le  bord  des 
champs.  Le  réceptacle  de  ses  fleurs  garni  de  paillettes  la  dis- 
tingue de  la  laitue  ; son  calice  , composé  d’un  double  rang 
d’écailles  , empêche  de  la  confondre  avec  d’autres  genres 
dont  le  réceptacle  est  également  pourvu  de  paillettes. 

Sa  racine  est  longue  , fusiforme  , remplie  d’un  suc  laiteux. 
Ses  liges  sont  droites , médiocrement  rameuses  , glabres  , 
striées. 

Les  feuilles  un  peu  velues , plus  souvent  glabres  , alternes  ,- 
sessiles  , alongées  , profondément  découpées  , plus  petites  à 
mesure  qu’elles  approchent  du  sommet  des  tiges. 

Les  fleurs  sessiles,  d’un  beau  bleu , quelquefois  blanches 
ou  rougeâtres , très-souvent  réunies  deux  ensemble  le  long 
des  rameaux  et  des  tiges  : les  écailles  du  calice  ciliées  ; les 
extérieures  courtes,  les  intérieures  étroites , alongées,  de 
même  longueur  , rapprochées  en  cvlindre  ; la  corolle  compo- 
sée de  demi  - fleurons  , prolongés  en  une  languette  linéaire  , 
tronquée , à cinq  dents  au  sommet,  renfermant  cinq  étamines, 
les  anthères  réunies  en  cylindre  traversé  par  un  style  à deux 
stigmates. 

Les  semences  sont  petites  , anguleuses  , surmontées  d’un 
petit  rebord  à cinq  dents. 

La  plante  cultivée  est  beaucoup  plus  forte,  plus  élevée; 
tes  feuilles  amples  très-glabres.  Peut-être  a t-elle  produit  la 
chicorée  endive , plus  généralement  connue  sous  le  nom  de 
scarole  ou  s cari  oie,  que  quelques  auteurs  pensent  être  ori- 
ginaire des  Indes  orientales.  La  chicorée  frisée  n’en  est 

3 Ie  » Livraison.  a,- 
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qu’une  variété:  on  en  connaît  encore  plusieurs  autres,  telles 
<jiie  la  barba  de  capucin , etc.,  tontes  produites  par  les 
moyens  que  la  culture  emploie  pour  adoucir  l’amertume  de 
la  chicorée  , en  privant  cette  plante  de  l’action  immédiate  de 
la  lumière  ou  de  l’air.  (P.) 

Toutes  ses  parties  ont  une  saveur  fraîche  , amère  , beau- 
coup plus  prononcée  dans  la  plante  sauvage  que  dans  celle 
qui  a étémodifiee  parla  culture.  Elle  renferme  un  suc  laiteux, 
savonneux  , amer  et  légèrement  styptique  , auquel  elle  paraît 
redevable  des  vertus  stomachique, stimulante,  rafraîchissante, 
fondante,  apéritive  , résolutive , désobstruante  , etc.  , etc.  , 
dont  elle,  a été  fastueusement  décorée. 

u Par  sa  douce  amertume  , la  chicorée  , dit  Geoffroy  , 
affermit  les  fibres  relâchées  de  l’estomac,  elle  excite  l’appétit, 
elle  aide  la  digestion , elle  purifie  les  conduits  urinaires  , et 
souvent  elle  facilite  la  transpiration  et  l’expectoration.  » 
Murray  n’est  pas  éloigné  de  la  croire  utile  dans  l’ictère  , la 
cachexie  , la  mélancolie  , l’hypocondrie  , l’éthisie,  etc.  Selon 
divers  praticiens  , elle  aurait  été  employée  avec  succès  contre 
la  phthisie,  et  dans  les  inflammations  de  la  gorge  et  de  la 
poitrine.  Au  rapport  de  Van  Swiéten  , la  racine  de  chi- 
corée opère  des  merveilles  dans  les  obstructions  des  viscères 
et  les  maladies  qui  en  dérivent.  Si  l’on  en  croit  certains 
observateurs,  une  femme  hystérique  aurait  été  guérie  par 
l’usage  du  sue  de  cette  plante  ; la  mélancolie  hypocondriaque 
aurait  cédé  à l’emploi  des  bouillons  ; et  la  décoction  , 
qu’on  en  prépare , soit  seule,  soit  associée  au  petit  lait, 
aurait  eu  les  plus  grands  succès  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  lente  , et  aurait  opéré  la  guérison  d’un  ulcère. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ses  feuilles  sèches  et 
pulvérisées,  à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros)  , deux 
fois  par  jour , produisent  les  meilleurs  effets  dans  les  maladies 
de  la  peau  , la  goutte  et  les  rhumatismes.  Leur  suc  exprimé, 
épuré  ou  non,  soit  seul,  soit  uni  à un  sel  purgatif , a été 
quelquefois  administré  avec  succès,  à la  fin  des  tiuxions  de 
poitrine,  dans  les  engorgemens  des  viscères  abdominaux. 
Associé  au  sel  ammoniac  ou  autres  substances  excitantes  , 
plusieurs  médecins  se  sont  bien  trouvés  de  son  emploi  dans 
les  fièv  res  intermittentes;  mais  dans  la  plupart  de  ces  cir- 
constances , n’est-on  pas  redevable  d’une  grande  partie  des 
bons  effets  qu’on  lui  attribue  aux  substances  actives  auxquelles 
on  l’associe.  Les  fleurs  de  chicorée  longtemps  placées  au  rang 
des  (paître  fleurs  cordiales , quoique  moins  amères  et  plus  vis- 
queuses que  les  autres  parties  de  la  plante  . étaient  assez  mal 
à propos  regardées  comme  excitantes  , à la  meme  époque  où 
l’on  eu  retirait  une  eau  distillée  , à peu  près  inerte,  qui  a été 
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longtemps  préconisée  comme  une  merveille  contre  les  hé- 
morragies , contre  l’ophtalmie  et  autres  maladies  des  yeux. 
C’est  avec  beaucoup  plus  de  raison  que  ses  graines  forment 
une  des  quatre  semences  froides  mineures.  L’eau  et  la  grande 
quantité  d’Imile  douce  qu’elles  renferment , leur  donnent  en 
effet  toutes  les  qualités  adoucissantes  des  substances  émul- 
sives  dont  elles  peuvent  remplir  tous  les  usages. 

On  voit  par  ce  résumé  que  les  auteurs  n’ont  pas  été  plus 
avares  envers  la  chicorée  qu’ils  ne  l’ont  été  à l’égard  d’une 
foule  de  plantes  , tout  aussi  peu  actives  et  souvent  bien  plus 
inertes.  Quoiqu’elle  ne  justifie  pas  toujours  une  semblable 
libéralité , on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  à sa  racine 
et  à ses  feuilles  la  propriété  de  fournir  par  l’infusion  ou  par 
une  légère  décoction  dans  l’eau  une  boisson  tempérante  ra- 
fraîchissante , un  peu  amère  et  légèrement  laxative  , qu’on 
peut  employer  avec  avantage  dans  les  embarras  des  premières 
voies,  dans  la  plupart  des  fièvres  primitives,  surtout  dans 
les  fièvres  bilieuses  et  muqueuses ; dans  les  fièvres  intermit- 
tentes et  dans  la  plupart  des  phlegmasies.  C’est  clans  de  sem- 
blables circonstances  qu’elle  a pu  quelquefois  provoquer  les 
urines  , la  sueur  , et  favoriser  l’expectoration  ; mais  cela  ne 
peut,  avoir  lieu  , on  le  pense  bien  , que  lorsqu’il  y a un  état 
d’érétisme  , de  la  sécheresse  et  de  la  chaleur;  car,  dans 
les  cas  contraires,  c’est-à-dire,  lorscpie  le  malade  est  dans 
l’atonie  et  le  relâchement , il  faudrait  recourir  à des  moyens 
beaucoup  plus  énergiques  pour  produire  les  mêmes  effets. 
A raison  de  son  principe  amer  très-propre  à solliciter  douce- 
ment l’action  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  nous  ajouterons 
que  la  tisane  de  chicorée  nous  parait  en  général  bien  plus 
convenable  que  la  plupart  des  solutions  gommeuses  , glu- 
tineuses  et  des  décoctions  mucilagineuses  , plus  ou  moins 
affadissantes  et  plus  ou  moins  difficiles  à digérer,  dont  on 
ne  cesse  de  gorger  les  malades  dans  presque  toutes  les  affec- 
tions aiguës  et  chroniques.  Toutefois  , aux  assertions  exagérées 
de  la  plupart  des  auteurs  de  matières  médicales  en  faveur  de 
cette  plante,  nous  opposerons  le  jugement  sévère  de  M.  Ali- 
ber  t , qui  regarde  au  moins  ce  comme  hasardé  tout  ce  qu’on  a 
écrit  des  vertus  de  la  chicorée  pour  résoudre  les  obstructions  , 
pour  remédier  aux  fièvres  intermittentes  , et  qui  croit  peu 
convenable  de  lui  assigner,  comme  on  Ta  fait,  une  efficacité 
particulière  contre  certaines  maladies.  » 

La  racine  et  les  feuilles  se  donnent  en  décoction  à la  dose 
de  quinze  à trente  grammes  (demi-once  à deux  onces),  pour 
un  kilogramme  (deux livres)  d’eau.  La  dose  ordinaire  du  suc 
qu’on  en  exprime,  est  de  trente  à cent  trente  grammes  (une 
ii  quatre  onces)  par  jour.  Le  plus  souvent  on  i’associe  à un 


/ 
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sel  purgatif,  au  kermès  minéral,  au  sel  ammoniac  , etc.  , et 
presque  toujours  on  l’édulcore  avec  un  sirop  apéritif.  L’eau 
distillée  des  fleurs  de  chicorée , la  conserve  et  le  sirop  qu’on 
préparait  jadis  avec  ses  feuilles , ne  sont  plus  d’aucun  usage  ; 
mais  on  emploie  souven  t et  avec  succès  , comme  un  purgatif 
très-commode  pour  les  enl’ans  , le  sirop  de  chicorée  composé 
avec  la  rhubarbe.  Sa  dose  esl  de  quinze  à trente-cinq  gram- 
mes ( demi-once  à une  once).  La  racine  de  chicorée  entre 
comme  on  sait  dans  la  composition  du  cathoûcon  double. 

Celle  même  racine  a été  proposée  comme  succédanée  du 
café  : sous  ce  rapport , on  en  fait  un  grand  usage  dans  plu- 
sieurs contrées  du  nord  , et  parmi  nous,  on  l’emploie  sou- 
vent pour  sophistiquer  le  café  que  l’on  vend  en  poudre  dans 
les  boutiques.  On  récolte  la  racine  de  chicorée  vers  la  fin  de 
l’automne , on  la  nettoie  exactement , on  la  coupe  en  tranches, 
on  la  fait  sécher  au  four,  et,  après  l’avoir  torréfiée  et  pulvéri- 
sée , on  l’emploie  en  infusion  ou  en  décoction  dans  l’eau  , 
pour  former  une  boisson  qui  a toutes  les  apparences  et  l’a- 
mertume du  café  , sans  avoir  les  autres  précieuses  qualités  de 
cette  utile  boisson.  On  s’en  sert  néanmoins  aux  memes  usages, 
soit  seule  , soit  associée  au  Lait  , à la  crème,  etc.  Jl  est  utile 
d’être  prévenu  que  la  poudre  de  racine  de  chicorée  torré- 
fiée est  susceptible  de  s’enflammer  spontanément  lorsqu’elle 
est  en  grande  masse.  Murray  rapporte  que  cinq  maisons 
d’Augsbourg  furent  consumées  par  un  incendie  qui  avait  pris 
naissance  dans  un  magasin,  au  milieu  d’une  grande  quantité 


de  celle  substance. 

Les  Egyptiens  font  une  immense  consommation  de  la  chi- 
corée : les  Grecs  leur  ont  même  emprunté  le  nom  de  cette 
plante.  La  dénomination  générique  cichorium  , dont  nous 
avons  fait  chicorée , dérive  en  effet  du  mot  grec  ar/jeapiov , qui 
est  lui-même  d’origine  égyptienne.  En  Europe  , elle  est  cul- 
tivée dans  les  jardins  pour  Les  usages  économiques  et  pharma- 
ceutiques. Les  bestiaux  recherchent  avec  avidité  les  feuilles 
de  celle  qui  se  rencontre  à la  fin  de  l’hiver  dans  les  champs. 
On  la  cultive  en  grand  dans  quelques  contrées  ; elle  vient 
aisément  dans  toutes  sortes  de  terrains  elle  brave  la  séche- 
resse , résiste  aux  orages  et  aux  pluies , ne  craint  ni  la  gelée 
ni  les  grands  froids  elle  croît  d’ailleurs  de  très-bonne  heure 
et  forme  un  excellent  fourrage  printannier.  Par  la  culture 
dans  les  jardins , elle  se  décolore  , devient  plus  douce  , plus 
succulente  , plus  agréable  au  goût.  Dans  cet  état , on  la 
mange  crue  en  salade  , et  on  la  sert  cuite  , soit  au  gras  soit 
au  maigre  , et  son  usage  s’allie  parfaitement  avec  celui  des 
viandes  rôties.  Elle  convient  particulièrement  aux  jeunes 
gens  , aux  tempéramens  sanguins  et  bilieux  ; on  pourrait 
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même  la  considérer  comme  un  aliment  très-utile  dans  cer- 
tains cas.  Geoffroy  a vu  plusieurs  lièvres  intermittentes  céder 
à l’usage  de  la  salade  de  cliicorée  , apres  avoir  résisté  à tous 
les  autres  moyens. 


camerarius  ( Rodolphe  Jacques  ) , De  cichorio , Diss.  prima  inaug.  resp. 
Hcelderlin;  in-40.  Tubingœ , 1G70.  — Diss.  secunda;  iii-.-j0.  Lb.  1C91, 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  ir7. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fleuron  hermaphrodite  de  grandeur  naturelle. 
?..  Fruit  de  grandeur  naturelle. 

3.  Le  même  grossi. 
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CHIENDENT. 


Grec. 


Latin 


Italien.  . . . 
Espagnol. . 
Français . . 
Anglais.  . . 
Allemand. 
Hollandais. 
Suédois. . . . 
Polonais . . 


ciypcôÇTK  ; Théophraste , Dioscoride. 

'GRAMEN  CAN1NUM  ARVENSE,  MVe  G R AMEN  niOSCORIDIS; 

Bauhin,  FI tVcL^i  lib-  i,  sect.  r. 

GRAMEN  LOLIACEUM,  KAIUCF.  REPENTE,  Sive  GRAMEN  OFFI- 
cinarum j Tourneibrt,  clas.  i5,  apétales. 
triticu m re pe ns;  calycibus  quadrifloris , subulatis  , acu- 
mi/iatis , foliis  plaids  ; Linné,  clas.  3,  triandrie  digynie. 
Jussieu,  clas.  a,  ord.  4 , graminées. 

GRAM  IG  MA;  C.UPRINELLA;  DENTE  CAN1NO. 

CRAMA  ; CRAMA  DE  LAS  BOT1CAS. 

CHIENDENT'  FROMENT  RAMPANT,  Lamarclf.. 

DOg’s-GRASS;  COUCH-GRASS;  COUCH-WHEAT. 


queck.gras-qdeck.en;  uundsgras. 

HONDSGRASj  KWEEli  ; K.  WEEK-GRAS. 
QUICK.-IIWETE. 

TERZ. 


Cette  graminée,  le  désespoir  des  cultivateurs,  échappe  à 
leurs  malédictions  dans  les  laboratoires  de  pharmacie  , où  , 
par  les  qualités  médicales  de  ses  racines  , elle  a longtemps 
joui  d’une  réputation  aujourd’hui  réduite  à sa  juste  valeur. 
La  description  que  Théophraste  nous  a donnée  du  caractère 
et  des  propriétés  de  ses  racines , n’est  applicable  à aucune 
autre  plante  : il  est  cependant  bien  important  de  ne  pas  la 
confondre  avec  le  irilicum  septum  , Lam.  , le  froment  des 
haies,  Encycl. , elymus  canin  us , L. , qui  lui  ressemble  beau- 
coup , mais  dépourvu  de  souches  articulées  et  rampantes. 

Le  chiendent  offre  dans  la  disposition  de  ses  fleurs  le 
caractère  que  Linné  assigne  au  genre  iriticum , savoir  : un 
épi  simple  composé  d’épillels  sessiles  , alternes  , solitaires  , 
placés  à chaque  dent  d’un  axe  commun  ; une  balle  calvcinale 
à deux  valves  , renfermant  plusieurs  fleurs  bivalves  avec  ou 
sans  barbe. 

Les  racines  , dans  le  chiendent,  sont  composées  de  libres 
menues , produites  parles  noeuds  de  souches  fort  longues  , 
rampantes,  articulées,  blanchâtres,  profondément  enfoncées. 

Les  tiges  sont  droites,  cylindriques,  longues  de  deux  pieds 
et  plus  , divisées  en  trois  ou  quatre  articulations. 

Les  feuilles  molles , alongées  , larges  de  deux  ou  trois 
lignes  , légèrement  velues  à leur  face  supérieure. 

Les  fleurs  disposées  en  un  épi  droit  un  peu  grêle  , termi- 
nal, long  de  trois  ou  quatre  pouces  ; les  épillets  sessiles, 
distincts  , renfermant  quatre  à cinq  fleurs  à valves  aigues, 

3 ie.  Livraison.  h. 
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ordinairement  dépourvues  d’arète  ou  de  barbe  : trois  éta- 
mines , deux  stigmates  velus.  Les  semences  solitaires , au 
peu  étroites , alongées  , traversées  à une  de  leurs  faces  par 
tm  sillon  longitudinal.  (P.) 

Les  racines  de  chiendent  d’un  blanc  jaunâtre  , d’une  saveur 
douceâtre  , un  peu  sucrée  et  légèrement  styptique  , renfer- 
ment une  moelle  succulente,  douce  et  légèrement  nutritive  , 
sous  une  écorce  dure,  ligneuse  , qui  a quelque  choses  d’as- 
tringent. À mesure  que  la  plante  vieillit , cette  écorce  aug- 
mente de  consistance  et  d’épaisseur,  au  point  qu’au  bout  de 
deux  ou  trois  ans  la  racine  devenue  entièrement  ligneuse  , 
se  trouve  dépourvue  du  suc  doux  et  mucilaginenx  auquel  elle 
doit  ses  principales  vertus  , et  offre  ainsi  des  propriétés  tout 
à fait  différentes  de  celles  qu’elle  avait  dans  le  premier  âge  : 
observation  à laquelle  les  auteurs  n’ont  pas  fait  assez  d’atten- 
tion , et  qui  explique  jusqu’à  un  certain  point  les  qualités  en 
quelque  sorte  contradictoires  qu’on  lui  a trop  libéralement 
attribuées. 

Quelque  faibles  que  soient  les  propriétés  médicales  du 
chiendent  ,les  livres  de  l’art  retentissent  de  ses  qualités  émol- 
liente , rafraîchissante,  résolutive,  désobstruante,  apéritive  , 
Vulnéraire  , fébrifuge  , anthelmintique  , etc.  Comme  tel  , on 
l’a  employé  dans  un  grand  nombre  de  maladies  très  - diffé- 
rentes les  unes  des  autres  , et  souvent  de  nature  entièrement 
opposée.  Son  usage  est  devenu  si  commun,  qu’il  n’y  a peut- 
être  pas  déplanté  aussi  fréquemment  ni  aussi  universellement 
en  usage.  Ln  France  surtout , il  a tellement  captivé  la  con- 
fiance des  médecins  routiniers  , et  du  peuple  de  toutes  les 
classes  , qu’il  est  la  base  nécessaire  de  presque  toutes  les. 
tisanes  , dont  on  a parmi  nous  la  funeste  coutume  de  surchar- 
ger l’estomac  des  malades.  Il  est  même  devenu  aux  yeux 
du  vulgaire  comme  une  sorte  de  panacée  , et  la  prescription 
bannale  des  commères  et  des  médicastres  $ trop  heureux  les 
malades  envers  lesquels  cette  fureur  de  médicamenter  ne 
s’exerce  qu’avec  des  moyens  aussi  innocens.  Sans  doute  , la 
décoction  de  la  racine  de  chiendent  peut  être  employée  sans 
inconvénient  dans  les  maladies  du  foie  , dans  l’ictère  , dans 
les  coliques  qui  sont  dues  à la  présence  des  calculs  biliaires* 
dans  la  néphrite  , ainsi  que  dans  les  fièvres  intermittentes. 
On  ne  peut  pas  nier  que  le  suc  mucilaginenx  et  sucré  qu’elle 
renferme,  ne  puisse  par  so  dissolution  dans  l’eau  former  une 
boisson  utile  dans  les  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses  , dans» 
certaines  fièvres  ataxiques,  dans  ht  première  période  des 
fièvres  muqueuses  , au  début  des  fièvres  putrides  , etc.  Son 
usage  peut  être  également  avantageux  dans  les  phlegmasies. 
tlioracîiiques  et  abdominales,  et  dans  une  foule  de  cas  où  il 
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ne  s’agit  que  de  calmer  la  soif  ou  de  satisfaire  l’imagination 
de  certains  malades  par  une  prescription  insignifiante.  Mais, 
à l’exemple  de  quelques  auteurs  , doit-on  lui  attribuer  la  pro- 
priété de  guérir  la  toux  et  l’asthme  produits  par  la  pituite  ? 
Quelle  que  soit  notre  déférence  pour  le  témoignage  de  Boer- 
liaave  , pouvons-nous  la  regarder  avec  ce  grand  médecin 
comme  un  remède  efficace  dans  les  engorgemens  du  foie  ? 
Faut-il  en  croire  sur  parole  ceux  qui  la  considèrent  comme 
un  moyeu  infaillible  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes rebelles  , ou  la  recommander  avec  d’autres  , contre 
la  cachexie  , l’hydropisie  , la  chlorose  , les  obstructions,  les 
hémorragies  et  autres  maladies  chroniques  qui  résistent  le 
plus  souvent  aux  remèdes,  les  plus, énergiques  et  aux  mé- 
thodes thérapeutiques  les  mieux  entendues  ? Enfin  , dans 
l’état  actuel  de  la  science  , peut-on  croire  de  bonne  foi , avec 
M.  Schenk,  que  la  racine  du  chiendent  a une  efficacité  toute 
particulière  dans  les  maladies  organiques  du  foie  et  de  l’es- 
tomac ? M.  Alihert  nous  paraît  avoir  bien  mieux  apprécié  les 
propriétés  médicales  de  cette  racine  , en  lui  refusant  toute 
espèce  d’action  spéciale  contre  ces  maladies  , et  en  lui  recon- 
naissantpour  toutes  vertus  « l’avantage  de  former  une  tisane 
aussi  commode  qu’agréable  , et  qu’on  peut  tout  au  plus  re- 
garder comme  rafraîchissante.  » Pour  obtenir  avec  la  racine 
de  chiendent  une  boisson  de  ce  dernier  caractère  , il  n’est 
pas  inutile  de  remarquer  qu’avant  de  ia  faire  bouillir  , il  faut 
la  concasser  fortement  pour  briser  la  partie  corticale.  Sans 
cette  précaution  , le  suc  de  la  racine  , resté  intact  sous  son 
écorce  , ne  se  dissout  point  dans  le  liquide  , et,  au  lieu  d’une 
boisson  adoucissante  et  mucilagineuse  , ou  n’a  qu’une  tisane 
légèrement  excitante. 

Quoique  la  plupa  t des  auteurs  de  matière  médicale  ne 
parlent  que  de  la  racine  de  chiendent,  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  tiges  , au  rapport  de  Fourcroy,  ont  des  vertus  bien 

Erononcées.  On  en  retire  un  suc  verdâtre  , d’une  saveur  her- 
acée  , douceâtre  , regardé  comme  savonneux  , et  auquel  le 
célèbre  chimiste  attribuait  les  principales  vertus  du  chiendent. 
On  sait  que  les  chats,  et  les  chiens  surtout,  guidés  par  leur 
instinct  naturel,  mangent  et  avalent  les  jeunes  feuilles  pour 
6e  faire  vomir  et  pour  se  purger  (i).  Sylvius  et  plusieurs  autres 
observateurs  après  lui , ont  remarqué  que  les  bœufs  si  souvent 
affectés  de  concrétions  biliaires  pendant  l’hiver,  guérissent  au 
printemps  en  mangeant  cette  plante  dans  les  pâturages.  Van 

(1)  S’il  faut  en  croire  The'is,  le  chiendent  doit  ce  nom  h ses  ergots  Mânes, 
aigus  et  fermes,  qui  ressemblent  exactement  à une  dent  de  chien,  et  non  , 
comme  on  lç  dit  souveut,  au  goût  des  chiens  pour  cette  plante. 
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Swîéten  a fait  une  observation  semblable  sur  un  homme  qui 
lui  guéri  d’une  jaunisse  rebelle,  par  l’usage  du  chiendent  et 
autres  plantes  sauvages  dont  il  faisait  presque  son  unique 
nourriture.  Cependant , en  bonne  logique  , peut-on  attribuer 
ces  heureux  effets  à l’action  exclusive  du  chiendent  ? A’est-il 
pas  plus  rationnel  de  regarder  la  fonte  des  calculs  biliaires 
des  boeufs  , en  grande  partie  au  moins  , comme  le  résultat 
de  la  salutaire  influence  du  régime  auquel  ces  animaux  sont 
soumis  au  printemps  , dans  les  vastes  prairies  où  iis  paissent 
et  se  meuvent  à volonté  ? 

La  racine  de  chiendent  s'emploie  en  décoction  à la  dose  de 
quinze  à trente  grammes  ( demi  à une  once  ) , pour  un  kilo- 
gramme ( lieux  livres)  d’eau.  Par  l’évaporation  de  cette  dé- 
coction , on  peut  obtenir,  suivant  le  procédé  de  M.  Cadet 
de  Gassicourt , un  extrait  de  chiendent  qui  se  conserve  long- 
temps sans  altération,  et  qui  s’emploie  aux  memes  usages  que 
la  racine.  Le  suc  de  cette  dernière  entre  dans  la  composition 
du  sirop  de  Fernel  et  du  sirop  de  chicorée  composé.  On  en 
retirait  jadis  une  eau  distillée  , qui  a été  préconisée  contre 
les  hémorragies  et  contre  les  vers;  mais  elle  n’a  pas  plus  de 
vertus  que  l’eau  , pure  et  mérite  l’oubli  où  elle  est  tombée. 
Le  suc  exprimé  des  feuilles  et  des  jeunes  tiges  a été  admi- 
nistré comme  fondant  des  calculs  biliaires , depuis  la  dose  de 
soixante-cinq  ou  cent  grammes  ( quelques  onces  ) jusqu’à  celle 
de  cinq  hectogrammes  (une  livre)  par  jour. 

Le  suc  exprimé  des  racines , a fourni  à Margraf  une  cer- 
taine quantité  de  sucre.  Abandonné  à lui-mème  à une  douce 
température,  il  fermente  avec  une  grande  facilité,  forme 
d’abord  une  sorte  de  liqueur  vineuse;  et , lorsqu’on  n 'arrête 
pas  la  fermentation,  il  passe  bientôt  à l’état  acide.  Celte  ra- 
cine coupée , contuse , cuite  dans  l’eau  et  mêlée  à du  ferment, 
a été  employée  avec  succès  à la  fabrication  de  la  bière.  On 
en  retire  aussi  un  alcool  d’excellente  qualité;  dans  quelques 
pays  on  l’emploie  à la  nourriture  des  bœufs  et  des  bêtes  de 
somme.  Les  Polonais  en  font  du  gruau  ; lorsqu’elle  est  réduite 
en  poudre  , on  en  retire  de  l’amidon  , et  dans  cet  état.  , les 
habitans  du  nord  de  l’Europe  la  mêlent  avec  un  peu  de  fa- 
rine , et  en  font  un  pain  nourrissant  et  précieux  dans  les  temps 
de  disette.  Les  vergettiers  enfin  emploient  celte  racine  pour 
faire  des  brosses;  et  lorsqu’elle  est  sèche  et  en  grande  quan- 
tité , les  agriculteurs  la  brûlent  et  fécondent  les  terres  avec 
ses  cendres. 
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rf’ANZ  (jean),  Descriptio  graminis  me  J ici  plénier , ex  vnriis  hau<l  infâme 
notæ  scriptorihus  , de  nom i ne  , ferma,  loco , tempore  , qualilatibus  ac 
virihus , etc.  ; in-zj.0.  U/rnœ,  i656. 

kniphof  (jean  jérônie),  J)e  gramine  leuidensi  ac  praecellentissimo  , J lis  s . 
inaug.  resp.  Berth  ; in-z}0.  Erfordiæ , 

SCURKÜER  ( Jean  chrétien  naniel),  Beschreibung  der  c/ueche  , etc.;  c’est-à- 
dire,  Description  du  chiendent,  avec  la  figure  de  cette  plante  d’après  nature  j 
iii'4°.  Leipsick,  177a. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  118. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Epillet  composé  d’une  glume  Livalvc,  renfermant  quatre  à cinq  fleurs, 
n.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Tige  traçante,  souterraine,  et  «à  laquelle  on  donne , dans  les  pharma- 
cies, le  nom  impropre  de  racines. 
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CXIX. 


CHOU. 


Grec 


Latin 


Italien 

Espagnol. . . . 
Français.  . . . 

-Anglais 

-Allemand . . . 
Hollandais. . . 

Suédois 

Polonais.  . . . 


%pciy.Cti. 

brassica;  Ranliin,  lhva.%,  lib.  3,  sect.  3.  Tournefort, 
clas.  5,  cruciformes. 

brassica  oleracea;  radice  caulescente  , tereti,  carnosd  ; 
Linné,  clas.  i5  ,tétrady nantie  siliqueuse.  Jussieu,  clas.  i3, 
ord.  3,  crucifères. 
c AV oio. 

COE  ; BERZA. 

CIIOU  (l). 

C ABBAGE  } COEEWOET. 

KOHL. 

KOOL. 

KAHE. 

KAPUSTA  j iarmuz. 


? 


L’introduction  du  chou  dans  les  jardins  potagers  , comme 
plante  alimentaire  , se  perd  dans  l’obscurité  des  premiers 
siècles.  On  le  trouve  mentionné  dans  Théophraste,  Pline  et 
Dioscoride  , cjui  en  citent  plusieurs  variétés  : elles  se  sont 
présentées  depuis  sous  tant  de  formes  différentes  , qu’il  est 
difficile  aujourd’hui  d’y  reconnaître  le  caractère  de  l’espèce 
primitive  et  sauvage  : cette  dernière  laisse  même  des  doutes 
sur  sa  véritable  patrie.  On  la  trouve  cependant  sur  les  côtes 
d’Angleterre  , clans  quelques  cantons  de  la  France  ; je  l’ai 
également  recueillie  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Mais  il  serait 
possible  que  ces  plantes  dussent  leur  origine  aux  semences 
du  chou  cultivé.  Quoi  qu’il  en  soit , le  chou  sera  toujours 
facile  à distinguer  par  son  caractère  générique  , offrant  dans 
ses  fleurs  un  calice  en  bosse  à sa  base , à quatre  folioles  ca- 
duques , serrées  et  non  étalées  , comme  celles  de  la  mou- 
tarde j quatre  pétales  en  crois  ; six  étamines  , dout  deux 
plus  longues  : un  style  très-court , le  stigmate  émoussé  , une 
capsule  alongée  à deux  valves  séparées  par  une  cloison  plus 
longue  que  les  valves. 

(i)  M.  Tliéis,  beaucoup  trop  prévenu  en  faveur  de  la  langue  celtique,  dérive 
le  mot  brassica  de  bresic,  et  chou,  de  cawl.  La  première  de  ces  étymologies 
est  aussi  peu  vraisemblable,  et  par  conséquent  aussi  peu  admissible  que  celles 
imaginées  par  Vairon,  Bauhin , Ray,  Dalechamp  , Bœhmer;  je  la  regarde 
comme  absolument  ignorée.  Le  mot  chou  est  évidemment  une  altération  de 
l’ancien  terme  français  chaulx  ; celui-ci  vient  du  latin  caulis,  lequel  a pour 
radical  V-clVKot . Louis  le  Pelletier,  auteur  d’un  bon  Dictionaire  bas-breton  ou 
celtique,  et  Bas-Breton  lui-meme,  avoue  cependant  que  scs  compatriotes  ont 
emprunté  du  grec  KatVKoÇ , leurs  dénominations  caul  et  cawl. 

3 ie.  Livraison. 
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Les  caractères  particuliers  à cette  espèce  sont  plus  diffi- 
ciles à reconnaître  , étant  plus  ou  moins  altérés  par  le  grand 
nombre  de  variétés  ; on  n’indiquera  que  les  plus  constans. 

La  racine  est  presque  simple  , épaisse  , charnue  , blan- 
châtre ; son  collet  se  prolonge  en  une  souche  droite  , cylin- 
drique , plus  ou  moins  grosse,  chargée  d’une  touffe  de  feuilles 
du  centre  desquelles  sort 

Une  tige  droite  , glabre  , rameuse  , cylindrique  , haute 
d’un  à quatre  pieds. 

Les  feuilles  sont  vertes  , lisses , très-glabres  , quelquefois 
d’un  blanc  bleuâtre  ou  teints  de  rouge  et  de  violet  ; les  infé- 
rieures , pétiolées  , un  peu  découpées  à leur  base  , sinuées  à 
leurs  bords;  celles  des  tiges  , beaucoup  plus  petites,  alternes, 
amplexicaules , très-entières. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  paniculées  , lâches  , 
terminales  : la  corolle  est  jaune  , quelquefois  blanchâtre  : le 
limbe  des  pétales  ovale  ; leur  onglet  de  la  longueur  du  calice. 

Le  fruit  consiste  en  une  silique  alongée  , un  peu  arrondie, 
terminée  par  une  corne  cylindrique  un  peu  obtuse  , renfer- 
mant des  semences  nombreuses  , lisses  , globuleuses. 

Les  principales  variétés  du  chou  sont  : 

i°.  Le  chou-cabu  o x\ pommé,  remarquable  par  ses  grandes 
feuilles  concaves  , qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  , et 
forment  une  très-grosse  tète  arrondie  et  serrée  ; 

2°  Le  chou-vert.  Ses  feuilles  sont  vertes  , larges,  point 
concaves  ; elles  ne  forment  point  de  pomme , comme  la  va- 
riété précédente  ; 

5°.  Le  chou-fleur  ou  brocoli  e st  une  production  monstrueuse, 
produite  par  une  déviation  de  la  sève  dans  les  rameaux  de  la 
tige  iiorale  qui  les  convertit  en  une  masse  épaisse  , tendre  , 
charnue  , mamelonnée  ; 

4°.  Le  chou-rave , dont  la  souche  ou  le  collet  de  la  racine 
forme  un  renflement  volumineux  , et  se  convertit  en  une 
masse  succulente  et  tubéreuse  ; 

5°.  Le  chou- cavalier , ainsi  nommé  à cause  de  la  hauteur  de 
ses  tiges  de  huit  à dix  pieds.  Ses  feuilles  sont  amples  , grandes 
et  entières  , portées  sur  de  larges  pétioles; 

6°.  Le  colza,  que  l’on  soupçonne  être  la  souche  primitive 
des  nombreuses  variétés  du  chou.  Ses  feuilles  sont  Pi  us 
étroites,  sinuées;  ses  tiges  rameuses.  Le  navet  , la  rabioule 
ou  grosse  rave,  la  roquette,  etc.,  etc.,  sont  autant  d’es- 
pèces différentes  qui  appartiennent  au  même  genre.  ( P.  ) 

A peine  douées  d’une  légère  odeur  fade,  toutes  les  parties 
du  chou  ont  une  saveur  herbacée , douceâtre  et  légèrement 
âcre.  Ses  feuilles,  que  la  plupart  des  herbivores  broutent  avec 
avidité  , acquièrent  par  la  cuisson  un  goût  sucré  qui  en  fait 
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un  aliment  savoureux  et  plus  ou  moins  agréable.  Tout  le 
momie  sait  que  , par  la  coction  , le  chou  communique  à l’eau 
une  odeur  forte  et  repoussante  5 qu’abandonné  à lui-mcme  , 
il  se  putréfie  promptement  en  répandant  une  fétidité  insup- 
portable , et  qu’il  se  rapproche  en  outre  des  matières  ani- 
males par  une  certaine  quantité  d’ammoniaque  qu’il  fournit 
à la  distillation. 

En  usage  et  meme  en  vénération  parmi  les  hommes  , dès 
la  plus  haute  antiquité  , il  est  peu  de  végétaux  qui  aient  joui 
en  médecine  d’une  aussi  grande  réputation.  Ses  vertus  ont 
été  célébrées  par  Pythagore.  Hippocrate  le  regardait  comme 
propre  à évacuer  la  bile.  Caton  l’ancien  l’administrait  avec 
une  confiance  aveugle  dans  presque  toutes  les  maladies;  et 
ce  grand  homme  , alliant  une  crédulité  extrême  à sa  haine 
contre  les  médecins , eut  bien  la  faiblesse  de  croire  que  lui  et 
sa  famille  avaient  été  préservés  de  la  peste  par  les  vertus  pro- 
digieuses de  ce  végétal.  Pline  11e  se  montre  pas  moins  crédule 
sur  les  propriétés  médicales  du  chou  ; il  parie  de  son  effica- 
cité dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  , et  notamment 
contre  la  goutte.  Aristote  , et  presque  tous  les  philosophes  , 
les  médecins  et  les  naturalistes  de  l’antiquité  , ont  fait  men- 
tion de  sa  singulière  propriété  de  prévenir  et  de  faire  dispa- 
raître l’ivresse.  Personne,  d’après  la  remarque  de  M.  Mon- 
tègre  , n’a  encore  constaté  , par  des  expériences  , la  vérité 
ou  la  fausseté  d’un  fait  aussi  remarquable  ; mais  le  judi- 
cieux Spielmann  pense  que  cette  opinion  tient  à l’idée  , 
beaucoup  plus  anciennement  répandue  chez  les  peuples 
grecs  , d’une  prétendue  antipathie  entre  la  vigne  et  le  chou  ; 
idée  à laquelle  on  ne  peut  guère  reconnaître  d’autre  origine 
que  l’imagination  des  poètes,  puisque  les  observations  agro- 
nomiques en  démontrent  chaque  jour  la  fausseté.  O11  a at- 
tribué au  chou  beaucoup  d’autres  propriétés  diverses,  souvent 
même  contradictoires.  L’école  de  Salerne  le  regardait  à la 
fois  comme  relâchant  et  comme  astringent  : jus  caulis  solvil 
cujus  substantiel  stringit.  Enfin  , l’enthousiasme  pour  celte 
plante  a été  porté  si  loin,  qu’on  a été  jusqu’à  attribuer  la  vertu 
imaginaire  de  guérir  les  fistules  , les  dartres,  les  cancers,  etc.  , 
à l’urine  des  personnes  qui  s’eu  nourrissent. 

Quoique  le  chou  soit  prodigieusement  déchu  parmi  nous 
de  son  antique  réputation,  les  médecins  modernes  ne  laissent 
pas  que  de  lui  reconnaître  quelques  qualités  réelles.  Ainsi  on 
le  place  , à jusfce  litre,  au  rang  des  antiscorbutiques  ; et , à 
raison  (le  ses  qualités  mucilagineuses  , plusieurs  de  ses  prépa- 
rai ions  figurent  parmi  les  béchiques  et  les  pectoraux.  Il  serait 
difficile  de  se  rendre  raison  de  la  préférence  que  le  chou 
rouge  a obtenue  dans  presque  tous  les  livres  de  matière  mé- 
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dicale  sur  les  autres  variétés  de  la  même  espèce  : toutefois 
c’est  le  seul  qui  soit  employé  aux  usages  de  la  pharmacie. 

La  tige  de  ce  chou , selon  Murray  , lorsqu’on  y fait  des 
incisions  longitudinales  en  automne  , laisse  couler  un  suc 
mielleux  qui  , au  rapport  d’Hofmann  , agit  comme  un  doux 
laxatif.  Si  l’on  en  croit  Pauli , ce  suc  a une  si  grande  activité  , 
qu’il  suffit  d’en  frotter  les  verrues  pour  les  guérir  radicale- 
ment. Geoffroy  rapporte  à ce  sujet  l’histoire  d’une  servante 
qui  , par  ce  seul  moyen , fut  complètement  débarrassée  , en 
quatorze  jours,  de  cette  sorte  d’excroissance  dont  elle  avait 
les  mains  couvertes. 

Appliquées  chaudes  sur  la  poitrine  , les  feuilles  de  chou 
ont  quelquefois  diminué  ou  fait  disparaître  des  points  de  côté. 
Leur  application  sur  les  plaies  des  vésicatoires  a donné  lieu  à 
l’exhalation  d’une  grande  quantité  de  sérosité.  Murray  les 
regarde  comme  très-propres  à la  détersion  des  ulcères.  Geof- 
froy , Murray  lui-même  , et  une  foule  de  praticiens  , recom- 
mandent leur  appplication,  en  cataplasmes,  sur  les  mamelles , 
pour  prévenir  et  pour  diminuer  l’inflammation  de  ces  organes, 
pour  résoudre  les  engorgemens  qui  se  manifestent  à la  suite 
des  couches  , et  pour  s’opposer  à l’accumulation  du  lait  chez 
les  femmes  qui  n’allaitent  pas.  La  décoction  de  chou  a été  pré- 
conisée dans  le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires,  contre 
l’enrouement , la  toux  et  la  phthisie  pulmonaire.  On  ne  l’em- 
ploie cependant  qu’assc  lée  avec  des  substances  gélatineuses 
ou  mucilagineuses  , telles  que  le  bouillon  de  veau  , de  poulet, 
de  limaçons,  de  tortue,  d’écrevisses  , de  grenouilles,  etc.  , 
ou  unie  avec  le  sucre  ou  le  miel.  On  en  prépare  un  sirop  qui  a 
joui  autrefois  d’une  grande  vogue,  et  que  certains  apothi- 
caires vendent  encore  aux  gens  crédules  , et  fort  cher,  contre 
la  phthisie.  On  en  fait  aussi  une  marmelade  qui  a été  quel- 
quefois administrée  dans  les  maladies  de  poitrine  Si  l’on  en 
croit  Lobb  , la  décoction  de  choux  aurait  quelquefois  réussi  à 
dissoudre  les  calculs  urinaires  dans  la  vessie  ; mais  le  judicieux 
Murray  remarque  que  cet  heureux  résultat  a du  être  bien 
rare,  et  il  semble  porté  à croire  que  cette  prétendue  propriété 
lithontriptique  a été  trop  légèrement  fondée  sur  le  ramollis- 
sement qu’auront  éprouvé  quelques  calculs  mis  en  macération 
dans  cette  liqueur. 

Quoique  la  décoction  vineuse  du  chou  ait  été  moins  pré- 
conisée que  les  autres  préparations  , Camérarius  lui  attribue 
une  grande  efficacité  contre  les  ulcères  et  Aontre  la  lèpre. 
Heurnius  et  Yelschius,  cités  par  Geoffroy,  rapportent  que 
plusieurs  sujets  , affectés  d’hydropisie  et  de  scorbut , ont  été 
guéris  par  son  usage.  On  ne  peut  en  effet  s’empêcher  de  lui 
reconnaître  des  qualités  réellement  excitantes  et  antiscorbu- 
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tiques,  qui  nous  paraissent  beaucoup  plus  dignes  de  la  con- 
fiance des  thérapeutistes  que  toutes  les  vertus  pectorales  , bé- 
cbiques  et  antiphthisiques  qu’on  lui  a beaucoup  trop  libé- 
ralement accordées.  M.  de  Montègre  nous  parait  du  reste 
avoir  apprécié  ces  dernières  propriétés  du  chou  à leur  juste 
valeur,  en  considérant  les  préparations  dans  lesquelles  le  suc 
de  cette  tétradyname  est  tout-à-fait  enveloppé,  comme  un 
de  ces  moyens  innocens  que  le  médecin  emploie  pour  con- 
tenter son  malade  , sans  y attacher  lui-même  aucune  impor- 
tance. 11  est  si  facile  d’ailleurs  de  suppléer  aux  faibles  pro- 
priétés médicales  de  ce  végétal  , par  un  grand  nombre  de 
substances  tout  aussi  communes  et  beaucoup  plus  propres  à 
remplir  les  mêmes  indications , que  plusieurs  auteurs  , parmi 
lesquels  nous  citeroVis  M.  Alibert , ont  cru  devoir  l’exclure 
de  la  liste  des  médicamens. 

Le  chou  , en  effet , est  bien  plus  recommandable  par  ses 
usages  économiques  que  par  ses  qualités  médicamenteuses. 
Chez  les  anciens  , il  était  regardé  comme  un  aliment  aussi 
agréable  que  salutaire  ; il  constitue  une  grande  partie  de  la 
nourriture  habituelle  de  plusieurs  peuples  du  nord  : les  habi- 
tons des  campagnes  et  la  classe  laborieuse  des  villes  eu  re- 
tirent à peu  de  frais  parmi  nous  un  mets  précieux  ; et  mo- 
difié par  l’art  culinaire  , il  n’est  pas  dédaigné  sur  les  tables 
le  mieux  servies.  On  a remarqué  néanmoins  que  certains 
estomacs  le  digèrent  difficilement , qu’il  détermine  le  dévelop- 
pement de  beaucoup  de  gaz  dans  l’appareil  digestif,  et  donne 
lieu  à la  tension  dut  ventre  et  à des  éructations  fétides  et  in- 
commodes. Geoffroy  lui  reproche  même  d’émousser  l’esprit 
et  de  troubler  le  sommeil.  Le  proverbe  grec  , Lk  xp «quÆjf 
Qctvcnoç , deux  fois  du  chou  cest  la  mort,  semble  même  in- 
diquer que  ces  inconvéniens  n’ont  pas  été  inconnus  des  an- 
ciens. A moins  qu’il  ne  soit  associé  à des  condimens  et  à des 
assaisonnement  propres  à exciter  l’action  de  l’estomac  et  à en 
favoriser  la  digestion  , le  chou  est  donc  en  général  peu  conve- 
nable aux  personnes  faibles  et  délicates  , aux  convalescens  , 
aux  vieillards  , à ceux  qui  sont  épuisés  par  les  excès  du  luxe  et 
de  la  mollesse,  ou  dont  la  constitution  a été  sourdement  minée 
et  par  nos  institutions  détestables  et  par  l’horrible  corruption 
de  nos  mœurs;  mais  , dans  les  circonstances  contraires,  et 
particulièremeet  chez  les  individus  robustes  et  qui  mènent 
une  vie  active  et  fortement  exercée  , il  constitue  un  aliment 
d’autant  plus  utile  , que  , réunissant  à ses  qualités  nutritives 
la  propriété  antiscorbutique  des  plantes  crucifères  , il  peut 
être  considéré  comme  un  aliment  diététique  très-avantageux 
dans  beaucoup  de  cas. 

Lu  faisant  subir  au  chou  un  commencement  de  fermentation 
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qui  y développe  un  principe  acide  , on  obtient  le  sauer  crant , 
mot  allemand  d’où  nous  avons  fait  les  expressions  chou  croûte , 
chou  aigre , chou  confit  , sous  lesquelles  nous  désignons  cette 
substance  alimentaire.  Pour  l’obtenir  , selon  M.  deMontègre  , 
on  coupe  les  feuilles  de  cbou  en  tranches  minces  ou  en  rubans 
effilés  , qu’on  étend  dans  un  tonneau  par  couches  de  trois  ou 
quatre  pouces  d’épaisseur,  en  faisant  alterner  chaque  -couche 
de  cbou  avec  une  couche  de  sel.  Il  faut  avoir  soin  de  placer 
préalablement  un  lit  de  sel  au  fond  du  tonneau  ; et,  quand 
ce  dernier  est  rempli  , on  couvre  la  dernière  couche  de  chou 
d’un  lit  de  sel  semblable  à celui  du  fond.  La  quantité  de  sel 
marin  qu’on  emploie  dans  celte  opération  , est  ordinairement 
d’une  livre  pour  cinquante  ou  soixante  livres  de  choux.  Après 
avoir  fortement  comprimé  le  tout,  on  place  sur  le  dernier  lit 
de  sel  de  grandes  feuilles  de  cbou  entières  , sous  lesquelles  on 
étend  une  toile  humide  , et  l’on  recouvre  cet  appareil  d’un 
couvercle  chargé  d’un  poids  assez  considérable  pour  empê- 
cher la  masse  de  se  soulever  pendant  la  fermentation.  Bientôt 
les  choux  ainsi  comprimés  abandonnent  leur  eau  de  végéta- 
tion, qui  coule  extrêmement  fétide  et  boueuse  à l’aide  d’un 
robinet  placé  à cinq  ou  six  pouces  du  bord  supérieur  du  ton- 
neau. On  y substitue  alors  une  autre  saumure  qu’on  change  de 
même  au  bout  de  quelques  jours  , et  qu’on  renouvelle  ainsi 
successivement  jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  nette  et  sans  odeur, 
ce  qui  arrive  ordinairement  du  quinzième  au  vingtième  jour. 

La  cliou-croute,  ainsi  préparée,  se  conserve  très-long-temps 
sans  altération  , pourvu  qu’elle  soit  constamment  recouverte 
d’un  ou  deux  pouces  de  saumure  pour  la  préserver  du  contact 
de  l’air.  On  en  fait  un  très-grand  usage  en  Angleterre  , en 
Allemagne  et  autres  contrées  du  nord.  Elle  est  rarement 
agréable  à ceux  qui  en  mangent  pour  la  première  fois  $ mais 
on  s’y  accoutume  bientôt , et  on  finit  par  lui  trouver  un  goût 
fort  appétissant.  Elle  est  beaucoup  plus  facile  à digérer  que  le 
cbou  non  fermenté  , et  présente  plus  rarement  les  inconvé- 
niens  que  ce  dernier  fait  éprouver  aux  estomacs  faibles.  « La 
très-grande  utilité  qu’on  pourrait  en  retirer,  dit  Peyrilhe  , 
soit  à titre  d’aliment  et  de  condiment , soit  comme  antiscor- 
butique diététique  , devrait  en  étendre  la  préparation  à tous 
les  départemens  de  la  France,  et  surtout  en  introduire  l’usage 
dans  les  lieux  de  détention  , dans  les  dépôts  de  mendicité  , 
dans  les  hospices  , etc.  , où  des  milliers  de  victimes  sont  sans 
cesse  exposées  à toutes  les  causes  d’insalubrité.  » N ous  ne  pou- 
vons que  réunir  nos  faibles  vœux  à ceux  de  ce  médecin  philan- 
thrope,pour  que  l’autorité  reconnaisse  un  jour  la  nécessité  d’en 
approvisionner  les  vaisseaux  et  les  places  fortes.  Rien  ne  serait 
plus  utile  pour  prévenir  le  scorbut  qui  exerce  si  souvent  ses 
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ravages  clans  les  garnisons  pendant  les  longs  sièges.  De  grands 
et  remarquables  succès  en  ont  déjà  constaté  l’efficacité  dans 
les  voyages  de  long  cours.  C’est  en  grande  partie  à l’usage  de 
cet  aliment  que  l’illustre  Cook  dut  la  conservation  presque 
miraculeuse  de  la  santé  de  son  équipage  , dans  son  voyage 
autour  du  monde , pendant  une  longue  et  pénible  navigation 
de  trois  ans.  Le  scorbut,  qui  moissonnait  chaque  année  une 
grande  partie  de  l’armée  que  le  gouvernement  anglais  entre- 
tenait en  Amérique  pour  asservir  les  généreux  habitans  de  ce 
pays  pendant  leur  dernière  révolution  , cessa  d’y  exercer  ses 
ravages  aussitôt  que  la  Grande-Bretagne  eut  pris  des  mesures 
pour  approvisionner  son  armée  de  chou-croüte. 


Aigue  ( Etienne  de  1’),  en  latin  aquæus,  Encomiuni  brassicarum,  sive  eau - 
Hum  ; in-8°.  Parisiis , i /> 3 1 . 

KOSE’NBtAD  ( Éverard  ) , De  viribus  brassicœ  in  sanitatem  humanam;  Diss. 
in~4°.  Londini  Golhorum , 1776. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  119. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Calice  quadripliylle  caduque  fermé,  contenant  les  parties  sexuelles. 

2.  Etamines  et  pistil  ; quatre  glandes  à la  base  des  fîlamens. 

3.  Pistil,  à la  base  duquel  on  distingue  les  quatre  glandes. 

4.  Siüque  ou  fruit  de  grandeur  naturelle,  dont  un  des  battans  ou  valves 

commence  h s’ouvrir  de  bas  en  haut. 

5.  La  meme  coupée  horizontalement , afin  de  faire  voir  la  cloison. 

6.  Graine  sphérique  grossie. 
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CIGUË  (grande). 


Grec 

xweiov;  Kovetov. 

r cicuta  major;  Banhin  , TUvu. lib.  4,  sect.  5.  Tourne- 
i fort,  clas.  7,  ombellifères. 

co  n ium  maculatum;  seminibus  strialis ; Linné,  clas. 

5, 

Latin . < 

pentandrie  digvnie. 

| cicuta.  major  : caule  basi  maculato , sulcis seminum  crena - 

lis  ; Lamarck,  Encycl.  méth.  Jussieu,  clas.  12,  ord. 
^ ombellijères . 

2, 

Italien 

cicuta;  cicuta  grande. 

Espagnol. . . . 

cicuta. 

Français 

CIGUË  ; GRANDE  CIGUË  ; CLGUE  ORDINAIRE. 

vl  nglais 

COMMON  HEMLOCK. 

yl  llemand. . . . 

sciiierling;  erdsciiierlinc. 

Hollandais . . . 

SCHEERLING. 

Des  qualités  malfaisantes  que  la  médecine  a su  rendre 
utiles  dans  certaines  maladies  , ont  fait  seules  la  réputation 
de  cette  plante  : autrement  elle  eût  été  oubliée  dans  les  lieux 
incultes , le  long  des  masures  et  au  milieu  des  décombres  où 
elle  est  assez  commune.  Par  les  taches  livides  de  son  écorce  , 
semblables  à celles  de  la  peau  d’un  serpent , la  nature  semble 
nous  avertir  de  ses  propriétés  dangereuses  On  sait  que  la  ci- 
guë chez  les  Athéniens  fournissait  un  poison  dont  on  se  ser- 
vait pour  faire  périr  ceux  que  l’aréopage  avait  condamnés  à 
mort.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  notre  grande  ciguë  est 
la  même  que  celle  des  anciens;  mais  cette  assertion  nous 
parait  au  moins  douteuse  , Dioscoride  et  les  autres  bota- 
nistes de  son  siècle  ayant  exposé  les  propriétés  et  les  usages 
de  cette  plante  plutôt  que  ses  caractères. 

Comme  on  donne  le  nom  de  ciguë  à plusieurs  autres  plantes 
différentes  de  celles  dont  il  est  ici  question  , il  est  important 
d’en  bien  connaître  les  caractères  botaniques.  Ses  ombelles 
et  ombellules  sont  accompagnées  à leur  base  d’un  involucre 
à trois  ou  cinq  folioles  réfléchies  ; les  fruits  courts  , presque 
ovales  , à cinq  côtes  , légèrement  tuberculeux  à leurs  bords, 
Ces  caractères  sont  suffisans  pour  la  distinguer  de  la  petite 
ciguë  ( œthusa  cynapium  ) , dont  les  fruits  sont  plus  arron- 
dis , point  tuberculés  ni  crénelés  à leurs  bords  , point  d’invo- 
lucre  a l’ombelle  universelle  ; de  la  ciguë  aquatique  ( cicuia 
viras  a ) , privée  d’involucre  universel , et  les  côtes  du  fruit 
point  crénelées,  ayant  d’ailleurs  de  grandes  folioles  lancéolées: 
on  évitera  encore  de  la  confondre  , comme  cela  est  arrivé 
plusieurs  fois  , avec  le  persil  sauvage  ( chœrophjllum  sj  l- 

3 Ie.  Livraison , d . 
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ventre  , L.  ),  don  t les  fruits  sont  très  - alongés  , presque  cy- 
lindriques. 

Les  racines  sont  blanches  , épaisses  , presque  point  rami- 
fiées , de  la  grosseur  du  petit  doigt , longues  de  huit  à dix 
pouces. 

Les  tiges  droites  rameuses-,  hautes  de  trois  à quatre  pieds, 
fistuleuses,  glabres,  d’un  vert-clair , parsemées  surtout  à leur 
partie  inférieure  de  taches  purpurines  ou  noirâtres. 

Les  feuilles  grandes , alternes,  un  peu  molles,  deux  et 
trois  fois  ailées;  les  folioles  petites,  pinnatifides , aigues, 
d’un  vert  sombre  , un  peu  luisantes,  assez  semblables  à celles 
du  persil  sauvage. 

Les  (leurs  blanches,  disposées  en  ombelles  nombreuses  , 
très-ouvertes  , munies  d’un  involucre  à cinq  ou  trois  folioles 
rabattues,  un  calice  court,  entier;  cinq  pétales  inégaux, 
courbés  en  cœur  : cinq  étamines  ; deux  styles  courts. 

Le  fruit  est  court,  ovale  , un  peu  globuleux  , partagé  en 
deux  semences  , convexes  extérieurement , relevées  de  cinq 
côtes  légèrement  crénelées  et  tuberculeuses.  (P.) 

L’aspect  repoussant  de  cette  plante  , son  odeur  nauséeuse  , 
vireuse,  spécifique,  analogue  à celle  des  souris  , ou  à l’odeur 
du  cuivre  chauffé  dans  la  main  ; sa  saveur  amère  , désa- 
gréable ; l’àcreté  de  toutes  ses  parties,  de  sa  racine  surtout, 
qui  détermine  rapidement  l’inflammation  et  le  gonflement 
de  la  langue  , sont  un  indice  certain  de  ses  qualités  délétères. 

Les  chimistes  n’ont  pas  encore  procédé  à son  analyse  avec 
toute  l’attention  convenable  : on  a retiré  néanmoins  de  son 
suc  une  matière  extractive  , de  la  gomme  résine  , dont 
Erhart  a avalé  un  scrupule  sans  en  éprouver  aucun  effet  ; du 
mucilage  , et  une  huile  volatile  très  - expansive  , très-odo- 
rante , et  dans  laquelle  parait  essentiellement  résider  le  prin- 
cipe vireux  qui  la  rend  si  redoutable. 

Les  chèvres  et  les  moutons  peuvent  cependant  la  brouter 
sans  inconvénient.  Plusieurs  oiseaux  et  les  étourneaux  en  par- 
ticulier, se  nourrissent  meme  de  ses  semences.  Mais  pour 
l’homme  et  les  autres  espèces  d’animaux,  elle  est  uu  poison 
très-dangereux.  Différons  observateurs  rapportent  que  des 
ânes  , des  chiens  , des  loups,  des  cabiais  , des  lapins  , etc. 
qui  avaient  accidentellement  mangé  de  cette  plante  , ou  à 
qui  on  en  avait  fait  avaler  par  force  , ont  éprouvé  une  léthar- 
gie profonde  , des  palpitations  , le  tremblement , des  convul- 
sions , et  souvent  la  mort.  Ce  dernier  résultat  paraît  avoir  été 
observé  plus  rarement  chez  l’homme  que  chez  les  autres 
animaux  empoisonnés  par  la  grande  ciguë  ; mais  constam- 
ment elle  a donné  lieu  à des  accidens  plus  ou  moins  graves  , 
tels  que  vertiges  , cardialgie  , vomissemens  yiolens  , irrégu- 
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larité  du  pouls  , palpitations  , somnolence  , délire  quelque- 
fois furieux.  , convulsions  , paralysie  , manie  , démence  , et 
diverses  anomalies  des  fonctions  nerveuses  , comme  la  cé- 
cité , la  surdité  , etc.  L’estomac  des  animaux  morts  victimes 
de  cet  empoisonnement  a rarement  offert  des  traces  d’in- 
flammation ; mais  le  ballonnement  du  ventre  , l’injection 
des  vaisseaux  cérébraux  par  une  grande  quantité  de  sang  noir, 
sont  les  altérations  organiques  qu’on  a le  plus  souvent  observées 
après  la  mort. 

De  nombreuses  expériences  ont  heureusement  constaté 
l’efficacité  des  acides  végétaux  pour  combattre  les  accidens 
que  produit  cette  plante  vénéneuse  ; le  vinaigre  et  l’acide 
du  citron  qu’on  a presque  toujours  sous. la  main  , sont  surtout 
administrés  avec  succès  dans  cette  espèce  d’empoisonnement. 
On  sent  néanmoins  que  la  première  indication  «à  remplir 
consiste  à débarrasser  l’estomac  de  tout  ce  qu’il  peut  renfer- 
mer de  vénéneux , en  provoquant  le  vomissement,  soit  à l’aide 
de  l’émétique  , soit  au  moyen  de  la  titillation  de  la  luette  , et 
d’une  grande  quantité  d’eau  tiède.  Quant  aux  toniques  re- 
commandés par  quelques  auteurs  , leur  utilité  n’est  réellement 
bien  manifeste  que  lorsqu’il  s’agit  de  remédier  à un  état  de 
stupeur  , ou  à la  faiblesse  qui  persiste  quelquefois  plus  ou 
moins  longtemps  après  la  cessation  des  autres  symptômes. 

La  racine  , les  feuilles  et  le  suc  delà  grande  ciguë , long- 
temps considérés  comme  adoucissans  , caïmans  , résolutifs  , 
désobstruons  , etc.  r étaient  employés  par  les  anciens  dans  les 
chutes  de  l'anus  , dansles  douleurs  des  yeux , contre  la  goutte  , 
le  rhumatisme  , l’érysipèle  et  autres  exanthèmes.  Arétée  l’ap- 
pliquait à l’extérieur  pour  calmer  le  spasme  des  organes  géni- 
taux ; on  lui  attribuait  meme  la  propriété  de  détruire  les  désirs 
vénériens  ; mais  loin  d’avoir  confirmé  cette  prétendue  pro- 
priété dans  la  ciguë,  quelques  modernes  ont  eu  lieu  de  recon- 
naître en  elle  une  vertu  aphrodisiaque.  Avicenne  en  composait 
un  emplâtre  pour  résoudre  les  tumeurs  des  testicules  et  des 
mamelles  , et  pour  prévenir  l’engorgement  du  lait  ,‘dans  ces 
derniers  organes.  A une  époque  moins  reculée  , Etmuller  , 
Paré,  Lemery  et  autres  ont  appliqué  la  grande  ciguë  au  trai- 
tement des  tumeurs  squirreuses  , carcinomateuses  , des  pré- 
tendues engorgemens  laiteux,  des  loupes  , des  ganglions  et 
des  obstructions  viscérales.  Rcneaulme  en  faisait  usage  à l’in- 
térieur contre  les  squirres  du  foie  , de  la  rate  et  du  pan- 
créas. Stoerck  non  content  de  décerner  à la  ciguë  toutes  les 
propriétés  médicales  , vraies  ou  fausses  qu’on  lui  avait  attri- 
buées avant  lui , a fait  longtemps  retentir  les  écoles  des  succès 
prodigieux  et  en  quelque  sorte  miraculeux  qu’il  croyait  avoir 
retirés  de  l’emploi  de  cette  plante  vireuse  dans  le  traitement 
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des  maladies  chroniques  de  tout  genres  , et  surtout  contre  les 
squirres  et  les  cancers.  Selon  lui  , les  endurcissemens  les 
plus  solides  des  viscères  , les  squirres  quels  que  soient  leur  vo- 
lume et  leur  ancienneté , ont  cédé  comme  par  enchantement 
à l’usage  de  la  grande  ciguë' , après  avoir  résisté  à tous  les 
autres  moyens.  11  assure  que  les  sinus  fisluleux  , les  ulcères 
malins  , les  tumeurs  œdémateuses  , la  cataracte  , la  goutte  , 
le  spina-ventosa , les  maladies  vénériennes  les  plus  rebelles, 
la  leucorrhée  , la  toux  , les  vomissemens  chroniques  , l’amau- 
rose , l’ictère  , la  phthisie  , etc.  , etc.  , nont  jamais  résisté  à 
cette  plante  héroïque.  Quarin , Locher  , Palucci , Leber  , 
Collin  , et  une  foule  de  médecins  français , anglais , allemands  , 
i tali ens , etc . , entraînés  par  l’ascenda nt  de  l’archiâtre  allemand , 
ou  aveuglés  par  leur  enthousiasme  pour  un  remède  nouveau 
dont  on  proclamait  de  toutes  parts  , avec  emphase  , les  effets 
merveilleux,  confirmèrent  les  expériences  deStoerck,  et  con- 
coururent ainsi  à établir  sur  des  bases  plus  brillantes  que 
solides  la  haute  réputation  dont  la  grande  ciguë  a longtemps 
joui  comme  médicament. 

Toutefois  beaucoup  d’observateurs  recommandables  , tout 
aussi  dignes  de  foi  que  les  précédens  , et  d’un  jugement  bien 
plus  sévère  , firent  entendre  leur  voix  au  milieu  de  ce  concert 
unanime  de  louanges  outrées  sur  la  ciguë.  Ainsi  André  a vu 
des  ulcères  s’aggraver  , des  tumeurs  augmenter  de  volume  , 
et  les  malades  éprouver  des  vertiges  , l’obscurcissement  de 
la  vue  , la  stupeur  des  membres  , la  paralysie  , etc.  sous  l’em- 
ploi de  ce  médicament.  Lange  a reconnu  qu’il  affaiblissait 
les  malades  , détruisait  l’appétit , et  rendait  le  cancer  plus 
douloureux.  Dehaen  n’a  jamais  obtenu  la  guérison  d’un  can- 
cer ni  d’un  simple  squirre  par  le  moyen  de  la  ciguë.  Sur 
cent  vingt  malades  auxquels  il  administra  pendant  longtemps 
cette  plante  , trente,  affectés  de  ces  dernières  maladies  , pé- 
rirent misérablement,  très-peu  furent  guéris  de  tumeurs  cer- 
vicales, d’engorgemens  du  testicule  , d’ulcères  et  des  fistules. 
Divers  praticiens  distingués  en  ont  inutilement  fait  usage 
dans  le  traitement  de  la  vérole  , de  la  goutte  et  de  rhu- 
matismes; d’autres  n’en  ont  pas  obtenu  plus  de  succès  dans 
la  cataracte  , l’amaurose  et  les  obstructions.  Gesner  , Fo- 
thergill  , Schmucker  , Farr  et  autres  observateurs  ne  lui  ont 
reconnu  aucun  avantage  dans  les  affections  cancéreuses.  Enfin, 
entre  les  mains  de  ces  médecins  et  de  plusieurs  autres  , elle  a 
été  presque  toujours  inutile 'ou  insuffisante , souvent  même  sui- 
vie de  l’augmentation  des  maladies  contre  lesquelles  Stoerck 
et  ses  partisans  avaient  le  plus  préconisé  son  efficacité. 

La  grande  ciguë  paraît  cependant  avoir  été  employée  avec 
succès  contre  les  maladies  nerveuses  , et  dans  celles  du  sys- 
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tème  lymphatique.  Fothergill , Underwood  en  Angleterre  -, 
Hartenlceil  en  Allemagne  , et  plus  récemment  en  France  , 
M.  Chaussier  et  M.  Duméril , ont  constaté  ses  bons  effets  dans 
plusieurs  espèces  de  névralgies.  M.  Butter  et  M.  Odier  as- 
surent qu’elle  modère  et  abrège  le  cours  de  la  coqueluche. 
Quelques  observations  semblent  également  annoncer  son  uti- 
lité dans  l’épilepsie.  En  1 8 1 5 , M.  Recamier  en  a retiré  de 
grands  avantages  dans  le  traitement  des  tumeurs  chroniques 
de  l’utérus  , auquel  il  a fait  concourir  la  méthode  du  cura 
Jamis;  mais  il  convient  que  son  action  a été  entièrement  nulle 
sur  le  squirre  et  le  cancer  de  cet  organe. 

« Il  est  peu  de  médicamens  , selon  M.  Guersent  , sur  les- 
quels on  ait  autant  écrit  que  sur  la  grande  ciguë  , et  qui 
aient  fait  naître  des  opinions  aussi  diamétralement  opposées 
en  thérapeutique.  La  cause  de  cette  différence  tient  sans 
doute  à quelques  circonstances  étrangères  au  médicament , 
telles  que  la  détermination  souvent  peu  exacte  des  maladies 
dans  lesquelles  on  en  fait  usage  ; mais  elle  dépend  aussi  de 
la  nature  du  remède  lui-même  et  de  la  manière  dont  il  est 
préparé  et  administré.  La  ciguë,  comme  presque  tous  les  poi- 
sons végétaux,  offre  une  grande  anomalie  dans  sa  manière 
d’agir  sur  les  propriétés  vitales  , suivant  l’idiosyncrasie  des 
individus.  Quelques-uns  ont  pris  , en  s’y  habituant , plusieurs 
gros  de  ciguë,  par  jour,  sans  en  éprouver  aucun  effet  sen- 
sible , tandis  que  chez  d’autres  le  meme  médicament , à la 
dose  de  demi-grain , a suffi  pour  exciter  des  accidens  qui 
ont  forcé  d’en  interrompre  l’usage.  Le  plus  ordinairement 
elle  agit  comme  sédative  des  fonctions  de  l’encéphale  et  des 
nerfs  ; elle  calme  l’irritation  , procure  le  sommeil  ; mais  quel- 
quefois aussi  elle  produit  des  éblouissemens , des  vertiges  , 
des  tintemens  d’oreilles  , de  la  céphalalgie  , de  l’agitation  , 
des  convulsions  , et  accroît  sensiblement  les  douleurs.  Lors- 
qu’on insiste  sur  ce  médicament  , quelques  malades  éprou- 
vent une  faiblesse  très-grande,  et  dans  certains  cas  sont  al- 
teints  de  maladies  nerveuses  consécutives.  La  réaction  sur  le 
système  sanguin  est  en  général  assez  marquée  et  quelquefois 
assez  vive  pour  donner  de  la  soif,  de  la  sécheresse  , de  la 
chaleur  dans  la  gorge  , et  même  de  la  fièvre.  Le  système 
lymphatique  participe  alors  d’une  manière  particulière  à celte 
excitation  générale  , comme  le  constatent  la  résolution  de 
plusieurs  engorgemens  glanduleux  et  la  guérison  de  quelques 
maladies  de  la  peau.  » 

On  administre  le  suc  exprimé  , l’extrait , la  poudre  et  l’in- 
fusion de  ciguë.  Dans  ce  dernier  cas  , on  emploie  depuis 
demi-once  jusqu’à  deux  onces  de  ses  feuilles  pour  deux  livres 
d’eau.  La  dose  ordinaire  du  suc  dépuré  est  de  dix  gouttes  à 
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un  scrupule  et  même  au-delà  ; mais  on  en  fait  rarement 
usage.  On  a bien  plus  souvent  recours  à l’extrait  ; on  com- 
mence à l’administrer  par  un  grain , et  l’on  augmente  succes- 
sivement la  dose  jusqu’à  un  gros  et  plus  par  jour.  Pour  l’ob- 
tenir d’après  le  procédé  de  Stoerck  , ou  fait  évaporer  le  suc  des 
feuilles  fraîches  à un  feu  lent,  jusqu’à  consistance  d’un  sirop 
épais.  On  y ajoute  ensuite  la  quantité  de  poudre  de  la 
même  plante  , nécessaire  pour  donner  au  tout  la  forme  pi- 
lulaire.  l ia  pharmacopée  d’Edimbourg  compose  un  autre  ex- 
trait de  ciguë  avec,  les  semences  bouillies  de  celte  plante  ; 
mais  il  mérite  beaucoup  moins  de  confiance  que  le  précédent. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  l’emplâtre  diabotanum  , 
et  forme  un  des  principaux  ingrédiens  de  l’emplâtre  de  ci- 
guë , d’un  si  grand  usage  parmi  les  chirurgiens  dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  froides  et  indolentes.  On  en  fait  encore 
des  cataplasmes  . et  des  infusions  et  macérations  vineuses  , 
acéteuses  , laiteuses  et  huileuses  , qu’on  emploie  como" 
nianes  dans  plusieurs  maladies. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  120. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Tronçon  d’une  tige,  afin  de  faire  voir  qu’elle  est  fistuleusc  , et  les 

macules  dont  elle  est  bigarrée. 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Fruit  entier  grossi. 
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CIGUË  AQUATIQUE. 


ISIUM  PALUSTRE  ALTERUM  FOUIS  SERRATIS  j Toumefoit, 
clas.  7 , ombellijères. 

cicuta  v i r os  a ; umbellis  oppositifoliis , petiolis  niargina- 
tis,  obtusis  ; Linné,  clas.  5,  pentandrie  digynic. 
cicut  aria  aquatica  j j nid  s dupUcato-pinnatis  , foliolis 
serra tis,  inuolucellis  umbeUuld  longioribus  ; Lainarek  , 
Encycl.  mélh.  Jussieu,  clas.  12,  ord.  2,  ombellijères . 

Italien ctcuta  aquatica. 

Espagnol.  . . . ctcuta  aquatica. 

Français ciguë  aquatique  5 ctcütatre  aquatique  , Lamarck  ; 

ciguë  virulente,  Giiibert. 

Anglais water-hemlock. 

Allemand  . . . wasserschierling  • ytuetterich  j wuetscherling. 
Hollandais. . . water-scheerling. 

Suédois SPRANGÔRT. 


Il  a déjà  été  fait  mention  de  celte  plante  à l article  de  la 
grande  ciguë,  avec  laquelle  elle  ne  peut  être  confondue. 
Elle  est  tout  aussi  dangereuse.  Ce  sont  sans  doute  ses  qua- 
lités ddétères  qui  lui  ont  lait  improprement  donner  le  nom 
de  ciguë  , et  son  habitation  sur  le  bord  des  étangs  et  des 
fossés  aquatiques  , celui  de  ciguë  aquatique  / on  applique  aussi 
* très-souvent  la  même  dénomination  au  phellandrium  aqua- 
ticum  , L.  , autre  plante  très  - vénéneuse  , et  qui  croit  dans 
les  mêmes  lieux. 

Ses  racines  sont  épaisses  , remplies  d’un  suc  jaunâtre  , 
creuses  eu  partie  , garnies  de  fibres  nombreuses. 

Ses  tiges  assez  fortes  , droites  , glabres  , fistuleuses  et  ra~ 
mçuses  , hautes  de  deux  ou  trois  pieds. 

Ses  feuilles  amples  , alternes  , pétiolées  , deux  et  trois  fois 
ailées  , composées  de  folioles  sessiles  , lancéolées  , vertes  , 
glabres  , longues  d’environ  un  pouce  , dentées  en  scie  , un 
peu  aiguës. 

Les  fleurs  sont  blanches  , disposées  en  ombelles  , lâches  , 
presque  régulières  j point  d’involucre  universel  , excepté 
quelquefois  une  seule  foliole  étroite. 

Les  invoiucres  partiels , composés  de  plusieurs  folioles 
| étroites  , plus  longues  que  les  ombellules  : cinq  pétales 
ovales  , entiers  , presque  égaux  , courbés  au  sommet  ; cinq 
] étamines  ; deux  styles. 

Le  fruit  est  un  peu  court  , ovale  , cannelé  , composé  de 
deux  semences  convexes  en  dehors  , à cinq  petites  cotes 
y très-entières  , et  non  dentées  ou  tuberculeuses.  (P.) 

32e.  Livraison. 


a. 
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Toutes  les  parties  de  la  ciguë  aquatique  répandent  , sur- 
tout dans  l’état  frais  , une  odeur  analogue  à celle  de  l’ache  , 
quoique  plus  piquante  et  plus  nauséeuse.  Sa  saveur  , selon 
Peyrilhe  , n’est  point  désagréable  comme  celle  de  la  grande 
ciguë  , et  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  persil.  Sa  racine 
plus  âcre  , plus  vénéneuse  que  ses  autres  parties  , con tient 
une  substance  charnue  , blanche  , celluleuse  , dont  le  goût 
se  rapproche  de  celui  du  panais , avec  lequel  on  l’a  souvent 
confondue.  Outre  le  suc  âcre  , jaunâtre  que  son  écorce  ren- 
ferme , Wepfer  a remarqué  sur  les  blessures  des  grandes 
tiges  de  petites  agglomérations  d’une  matière  bleuâtre  , trans- 
parente , visqueuse  , qui  est  d’une  légère  âcrelé. 

D’après  les  expériences  de  Gadd  , la  ciguc  aquatique  four- 
nit. par  la  distillation  un  principe  volatil  narcotique  d’une 
odeur  très-  désagréable  , très  - pénétrante  , et  un  résidu  à 
peu  près  inerte,  qui  n’a  produit  aucun  accident  chez  un 
oiseau  auquel  il  a été  donné  comme  aliment.  On  a remarqué 
eu  outre  qu’elle  communique  aux  eaux  stagnantes  dans  les- 
quelles elle  végète  , «Mi  liquide  gras  et  huileux  qui  paraît 
fort  vénéneux.  Toutefois  ces  données  font  vivement  désirer 
des  recherches  chimiques  plus  précises  sur  cette  plante 
vireuse. 

Gunner  rapporte  que  la  racine  de  cette  ciguë  est  employée 
en  Norwège  à la  nourriture  des  chèvres  , et  comme  remède 
pour  les  cochons.  Gmélin  pensait  qu’elle  n’était  point  véné-  , 
neuse  pour  les  chevaux,  mais  les  expériences  de  Gadd  sont 
contraires  à cette  opinion.  Elle  est  du  reste  extrêmement  dé- 
létère pour  l’homme  et  pour  la  plupart  des  animaux.  Trois 
bœufs  ont  péri  en  Suède  après  en  avoir  mangé  ; deux  autres 
bœufs  ont  succombe  en  Finlande  pour  avoir  bu  seulement 
de  l’eau  chargée  du  liquide  huileux  qui  émane  de  sa  tige 
Linné  semble  lui  attribuer  la  grande  mortalité  qui  eut  lien  à 
Tornéo  en  Laponie  , parmi  les  bestiaux.  Wepfer  a expéri- 
menté qu’elle  est  extrêmement  dangereuse  pour  les  chiens. 
Ses  feuilles  , quoique  beaucoup  moins  vireuses  que  sa  racine 
fraîche  , ont  donn,;  la  mort  à des  oies  ; Boerhaave  citait 
dans  ses  leçons  l’histoire  d’un  jardinier  qui  éprouva  des 
vertiges  pour  en  avoir  coupé  en  certaine  quantité.  Wep- 
fer, Scbenck  , Riedlin,  et  plusieurs  autres  observateurs  , ont 
rapporté  des  exemples  d’empoisonnement  par  la  racine  de 
ciguë  aquatique , soit  chez  des  adultes,  soit  chez  des  enfans. 
La  plupart  des  individus  qui  avaient  accidentellement  avalé 
de  cette  racine,  ont  succombé  après  avoir  éprouvé  les  symp- 
tômes les  plus  graves  , tels  qu’éblouisse  mens,  obscurcissement 
de  la  vue  , vertiges  , céphalalgie  quelquefois  aiguë  et  déchi- 
rante j démarche’ vacillante  , agitation  , anxiété  précordiale 
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cardialgie  , sécheresse  de  la  gorge,  soif  ardente  , éructa- 
tions , vomissemens  de  matières  verdâtres  ; serrement  té- 
tanique des  mâchoires  ; respiration  fréquente  , entrecoupée  ; 
lipothymies  , léthargie  , froid  des  extrémités  ; délire  furieux  , 
convulsions  ; attaques  d’épilepsie  , particulièrement  chez  les 
eilfans.  Après  la  mort , on  a généralement  trouvé  la  surface 
intérieure  de  l’estomac  et  de  l’intestin  , rouge  , enflammée  , 
quelquefois  même  corrodée  ou  gangrenée  dans  les  endroits 
qui  étaient  en  contact  avec  quelques  morceaux  de  racine. 
Chez  quelques  sujets  , le  foie  , et  surtout  les  poumons  , of- 
fraient un  état  de  phlogose  ou  une  infiltration  sanguine  -,  le 
cœur  était  flasque  , ses  cavités  remplies  d’un  sang  noir  et 
fluide  ; les  vaisseaux  du  cerveau  étaient  gorgés  de  sang  , et 
ses  ventricules  renfermaient  un  peu  de  sérosité.  A i’exlérieur 
la  plupart  des  cadavres  étaient  dans  l’état  naturel  -,  quelques- 
uns  seulement  diraient  des  taches  livides  , ou  des  espèces  d’ec- 
chymoses. Le  vomissement  sollicité  surtout  par  des  moyens 
mécaniques  et  par  l’ingestion  d’une  grande  quantité  d’eau 
tiède  , des  les  premiers  mouieiis  et  avant  que  l’inflamma- 
tion de  l’estomac  se  soit  développée  , erisuiie  les  boissons 
acides  et  muciiagineuses  , sont  les  principaux  moyens,  à em- 
ployer contre  cet  empoisonnement  , qui  du  reste  a la  plus 
grande  analogie  avec  celui  que  produil  la  belladone. 

Depuis  très-longtemps  la  ciguc  aquatique  est  en  usage 
comme  topique  dans  le  traitement  de  différentes  maladies  de 
la  peau  et  du  système  nerveux.  On  l’appliquait  jadis  en  cata- 
plasmes sur  les  abcès  qui  se  manifestent  dans  le  waren  endé- 
mique de  f'Vestphalie . Les  habitans  de  la  Sibérie  guérissent , 
dit-on,  les  dartres  syphilitiques  , les  névralgies  sciatiques  et  les 
rhumatismes  au  moyen  de  frictions  faites  avec  la  racine  de 
celle  plante  réduite  en  pulpe.  Les  mêmes  moyens  sont  em- 
ployés au  Kamschatka  dans  le  lumbago. 

Quoique  ces  faits  , et  surtout  les  qualités  délétères  de  la 
ciguë  aquatique,  doivent  lui  faire  présumer  des  propriétés 
médicales  très-actives  , on  manque  de  données  positives  sur 
sa  manière  d’agir  comme  médicament.  Un  malade  auquel 
Bergius  avait  prescrit  la  décoction  de  cette  ciguë  pour  un 
usage  extérieur  , en  but  quatre  livres  dans  l’espace  de 
deux  heures  sans  en  éprouver  aucun  effet.  Une  femme  af- 
fectée de  cancer  a fait  très-longtemps  usage  du  suc  épaissi  de 
cette  plante  sans  eu  éprouver  ni  bien  ni  mal.  Toutefois  , 
Murray  redoute  tellement  ses  qualités  vire  uses  , qu’il  n’a 
jamais  osé  l’administrer  intérieurement.  Linné,  dont  l’opinion 
est  ici  d’un  grand  poids  , lui  supposait  plus  d’énergie  qu’au 
conium  rnaculatum , plante  avec  laquelle  elle  a du  reste  une 
grande  analogie  d’action  , et  c’est  par  son  conseiL  qu’elle  a 
remplacé  celle  dernière  dans  la  pharmacopée  danoise. 
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Par  les  progrès  de  l’ûge  , et  surtout  par  la  dessiccation  , la 
racine  de  celle  ciguë  perd  son  âcreté  el  même  ses  proprié- 
tés nuisibles  , au  point  qu’en  Finlande  on  la  donne  à manger 
aux  bestiaux  avec  du  sel. 

Dans  les  pharmacies,  comme  dans  la  plupart  des  livres  de 
matière  médicale , la  ciguë  aquatique  a été  el  se  trouve 
encore  souvent  confondue  avec  la  grande  ciguë,  comum  ma - 
culatum  , L.  quelquefois  même  avec  d’autres  plantes  telles 
que  l 'œihusa  cjnapium , et  le  phellandrium  aquaticum  , L. 
Sans  cesse  les  auteurs  de  thérapeutique  les  prennent  indis- 
tinctement l’une  pour  l’autre  et  appliquent  à toutes  ce  qui 
ne  convient  qu’à  l’une  d’elles  : cette  mauvaise  manière  de 
procéder,  une  des  principales  causes  de  la  divergence  d’o- 
pinions et  de  la  confusion  qui  règne  depuis  si  longtemps  dans 
l’histoire  médicale  de  ces  plantes  redoutables,  nous  oblige 
à réunir  ici  la  bibliographie  des  deux  ciguës  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

wepfek  (jean  Jacques) , Ciculce  aqualicœ  liistoria  el  noxœ  , commentario 
illustratœ  ; in-j°.  Basileœ  , i 67g.  — dd. , 1716.  — / cl. , cura  Theodori 
Zwinger;  in-8°.  fig.  Lugduni  Batauorum,  1 ^ 33 . 

Cet  ouvrage  précieux  contient , sous  un  titre  modeste,  le  détail  des  expé- 
riences nombreuses  et  très-importantes  faites  sur  des  animaux  vivans , ainsi 
que  le  résultat  de  l’autopsie  cadavérique. 
dresig  (sigismond  Frédéric),  Deciculd  Atheniensium  pœnd  publicd,  Dis  s. 

iiiaug.  resp.  Steger;  in— 4°-  Lipsiœ,  1 7 3 4 - 
stoeuck  (Antoine),  Libellas  quo  demonslratur  doutant  non  soluni  nsu 
interno  tutissime  exhiberi,  sed  et  simul  remedium  valde  utile  in  multis 
morbis  qui  hue  us  que  cura  tu  impossibiles  dicebanlur,  in-8°.  f^indobonœ , 
1760. 

L’auteur  publia  l’année  suivante  un  second  Opuscule,  ensuite  un  Supplé- 
ment, destinés  h confirmer  de  plus  en  plus  les  vertus  merveilleuses  de  la  ciguë 
dans  les  cas  désespérés,  et  notamment  dans  les  affections  cancéreuses.  Ces 
divers  écrits  ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand,  célebiés  par  l’igno- 
rance, la  crédulité  ou  la  flatterie.  Mais  l’expérience  raisonnée  a démenti  les 
promesses  fastueuses  de  l’illustrissime  archiàtre  5 et  le  judicieux  observateur 
Alibcrt  a relégué  pour  jamais  la  ciguë  parmi  les  substances  rarement  efficaces, 
et  souvent  p'ès-nnisibles. 

«jüarin  ( Joseph ),  Tentaminn.de  cicutd;  in-8°.  Vindobonœ,  i~6r. 
ortec.a  (casimir  c.oniez),  De  cicutd  commentarius  ; in-8°.  Malrili  ir(Jr. 
ITERER  (Ferdinand),  Abhandlung  von  der  JYutzbarkeit , etc.  ; c’est-à-dire, 
Traité  de  l’utilité  de  la  ciguë  en  chirurgie;  in-8°.  Vienne  en  Autriche,  1 ’-fia. 
hofmann  (Christophe  Lcnis),  Vom  Gebrauchedes  Schierlings ; c’est-à-dire 
De  l’usage  de  la  ciguë;  in-8°.  Munster,  1 7O2. 
salomon  (joel),  De  cicutœ  agendi  modo  in  corpus  humanum , ejusque 
inde  deductd  virluie  medied,  Diss.  in-'j°.  Halce,  l ^63. 
erhart  (pr.  jos.  ),  De  cicutd,  Diss.  in-4°.  Argenlorati , 1 —63. 
lange  (jean  Henri),  Dubia  cicutœ  vexala,  Diss.  inaug.  resp.  Dlueller ; 
in— 4 °.  Helmstadii , 1764' 

L’auteur  de  celle  Dissertation  combat  par  des  raisonuemens  et  par  des 
faits  les  assertions  hasardées  de  Stoerck  et  de  ses  nombreux  partisans. 

UAEIV  (Antoine  de),  Epistola  de  cicutd;  in-8°.  Fiennœ  Austrice,  i;G5. 
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Dans  cette  Lettre  adressée  au  docteur  Traites  dcRreslau,  de  Haen  prétend 
que  les  propriétés  médicales  de  la  ciguë  sont  inférieures  à celles  de  l’eau  tiède. 
vivehzi  (j.),  De  ciculd  commenlarius ; in-8°.  JYeapoli,  1767. 
h a htm  An  > (l'ierre  Emmanuel),  Diss.  qud  insignem  ciculae  Sherckianœ  ef- 
Jîcaciam  medicam  singulari  i/uadam  obseiucitione  comprobal ; in-4®. 
Trajecli  ad  Dunlrum , 177?.. 

scHiNULF.n  (Michel),  (Jbseruatianes  circh  usum  conii  macula  ti  et  mali 
cLlrei  in  scorbuto  ahisipie  ma  r bis  , Diss.  Ulrnœ,  1791. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  120  bis. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Portion  d’une  feuille  adulte. 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Fruit  entier  de  grandeur  naturelle. 

4-  Le  même  coupé  horizontalement,  grossi. 
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Dubois  seulf' 


Cl  RJ  KiR 


CIR  IER. 


Îjiyrtca  cerifera;  foliis  lance olatis , subserratis  , caule 
arborescente  ; Linné,  diœcie  Lctrandne.  Jussieu  ,clas.  1 £>, 
ord.  4 , anienlacées. 

Italien alkero  della  cera. 

Espagnol.  . . . arrol  de  la  cera. 

Français  ....  ci  hier. 

Anglais CANDLERERRY  MYRTLE. 

Allemand . ..  kerzeneeerstraucii. 

Hollandais.  ..  kaarsreziën-boom. 

Suédois WAXTRÆD. 


La  découverte  de  l’Amérique  nous  a procuré  la  connais- 
sance de  cet  intéressant  arbuste  , dont  les  baies  fournissent 
aux  naturels  de  ce  pays  une  sorte  de  cire  végétale,  jusqu’a- 
lors inconnue  aux  Européens.  Les  lieux  humides  et  maréca- 
geux de  la  Caroline  et  de  la  Louisiane  sont  la  patrie  de  cette 
plante  aujourd'hui  cultivée  dans  plusieurs  jardins  de  l’Eu- 
rope. 

Le  caractère  essentiel  du  genre  consiste  dans  des  fleurs 
d iniques  ; les  (leurs  miles  sont  réunies  en  chatons  garnis  d’é- 
cailles  ; une  fleur  pour  chaque  écaille  ; point  de  corolle  ; en- 
viron quatre  étamines  ; les  anthères  à deux  lobes  : les  fleurs 
femelles  en  chatons  semblables  aux  fleurs  males  , sur  des 
individus  séparés;  point  d’étamines;  deux  styles;  une  baie 
renfermant  une  seule  semence. 

Cet  arbrisseau  est  très-rameux  , haut  de  six  pieds , revêtu 
d’une  ccorce  grisâtre  ; ses  rameaux  sont  légèrement  velus 
vers  leur  sommet. 

Ses  feuilles  sont  alternes  , médiocrement  pétiolées  , longues 
de  deux  ou  trois  pouces  , larges  d’un  demi-pouce  et  plus  , 
lancéolées  , aigues  , dentées  en  scie  à leur  moitié  supérieure  , 
entières  et  rétrécies  à leur  base. 

Les  (leurs  disposées  en  chatons  courts  , axillaires  , sess des  ; 
leurs  écailles  lisses  , mais  non  luisantes  ; quatre  à cinq  éta- 
mines sous  chaque  écaille  dans  les  fleurs  mâles;  dans  les 
femelles  un  ovaire  ovale  , supérieur  , surmonté  de  deux  styles 
filiformes  et  de  deux  stigmates  aigus. 

Les  fruits  consistent  en  de  petites  baies  globuleuses,  à 
peine  de  la  grosseur  d’un  pois  , uniloculaires,  monospermes, 
couvertes  d’une  poudre  blanche  grenue  , un  peu  onctueuse  ; 
réunies  sur  de  petites  grappes  latérales  et  sessiles. 

Le  myrica  gale  que  nous  possédons  en  France  , qui  croit 
à Saint-Léger  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  les  contrées 

5?.e.  Livraison,  b. 
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septentrionales  fie  l’Europe  , est  du  meme  genre  que  le  cirier. 
U ne  fournil  point  de  cire  ; mais  ses  fruits  , de  meme  que  toutes 
les  parties  de  la  plante  , sont  un  peu  aromatiques.  Ses  feuilles 
sont  grisâtres  , lancéolées  , persistantes  , élargies  et  dentelées  à 
leur  partie  supérieure.  Ou  a cru  pendant  quelque  temps  que 
cet  arbrisseau  était  le  véritable  thé  de  la  Chine.  Aujourd’hui 
on  esi  revenu  de  cetie  erreur.  (P.) 

Lorsqu’il  fait  chaud  et  quand  on  les  froisse  , toutes  les 
parties  du  cirier  répandent  une  odeur  résineuse  qui  porte  à 
» tète  , mais  qui  n’a  rien  de  dangereux  , et  qui  est  même 
agréable.  Lorsqu’on  les  mâche  , elles  ont  une  saveur  astrin- 
gente , et , selon  M.  Toilard  , elles  contiennent  du  tannin. 

Des  propriétés  physiques  aussi  manifestes  doivent  faire 
présumer  avec  quelque  fondement  que  cet  arbrisseau  recèle 
des  vertus  dont  la  thérapeutique  pourra  peut-être  quelque 
jour  tirer  parti.  M.  Ihiébaulde  Berneaud  rapporte  que  la  li- 
queur où  ce  végétal  a bouilli  , et  d’où  l’on  a retiré  la  cire  , 
coulée  et  évaporée  en  consistance  d’extrait  , arrête  les  dy- 
senteries les  plus  opiniâtres.  Cette  proposition,  extraite  d’un 
mémoire  de  'M.  Alexandre  , inséré  parmi  ceux  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  , mérite  d’être  confirmée  par  l’observation , 
et  doit  servir  â donner  l’éveil  aux  praticiens  zélés  et  aux  ob- 
servaleurs  qui  seront  placés  dans  des  circonstances  favorables 
pour  soumettre  les  différentes  parties  du  cirier  à une  série 
d’expériences  cliniques. 

D’aprcs  l’analogie  qui  existe  entre  la  cire  que  l’on  retire 
de  ce  végétal  et  celle  que  fournissent  les  abeilles  , il  est  pro- 
bable qu’on  pourrait  l'employer  aux  mêmes  usages  pharma- 
ceutiques et  économiques.  Il  est  permis  de  croire  par  consé- 
quent qu’elle  pourra  servir  à la  préparation  du  cérat,  et  entrer 
avec  avantage  dans  la  composition  des  différentes  espèces 
d’emplâtres  dont  cette  dernière  constitue  un  des  principaux 
ingrédiens.  Dans  les  pays  où  elle  est  commune,  il  serait  écono- 
mique de  l’employer  pour  cirer  les  meubles  et  les  parquets. 

Déjà  depuis  longtemps  on  s’en  sert  à Charlestown  et  autres 
contrées  d’Amérique  , pour  faire  des  bougies  , qui  répandent 
en  brûlant  une  odeur  agréable  , mais  auxquelles  on  reproche 
de  donner  une  lumière  triste  , à cause  de  leur  couleur 
verte.  Si  ce  léger  inconvénient  ne  lient  pas  â d’autres 
causes , il  est  très  - facile  d’y  remédier  , puisqu’il  est  reconnu 
que  celle  cire  peut  être  parfaitement  blanchie  au  moyen  du 
chlore  (acide  muriatique  oxigéné). 

Pour  retirer  la  cire  végétale  de  la  surface  des  graines  du 
myrica  cerifera  , autour  desquelles  elle  forme  une  sorte  de 
pellicule  grisâtre  , mince  , farineuse  , les  habitans  de  la  Loui- 
siane placent  les  fruits  de  cet  arbuste  sous  une  claie  ou 
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dans  un  sac  de  toile  , au  fond  d’un  vase  rempli  d’eau  bouil- 
lante. La  matière  cireuse  se  fond  par  l’action  de  la  chaleur  , 
et  vient  gagner  la  surface  du  liquide  d’où  on  la  retire  pour 
les  usages  auxquels  on  la  destine.  Une  livre  de  graines  donne 
environ  deux  onces  de  cire.  Ou  en  trouve  deux  variétés  dans 
le  commerce:  une  jaune,  l’autre  verte.  Fourcroy  pense  que 
celle-ci  est  obtenue  la  dernière  et  par  une  forte  ébullition 
qui  détache  en  même  temps  une  partie  de  la  matière  ex- 
tractive de  la  semence. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  cire  végétale  avec  la  cire 
verte , dont  on  fait  un  fréquent  usage  dans  les  arts  , qui  est 
quelquefois  employée  en  chirurgie,  et  dans  l’emploi  de  la- 
quelle il  est  toujours  essentiel,  selon  la  remarque  de  Four- 
croy, de  se  rappeler  sa  composition,  à cause  des  accidens 
qu’elle  peut  produire  : cire  jaune  , deux  livres  5 poix  résine  , 
deux  onces  ; térébenthine,  six  onces  ; vert-de-gris,  trois  onces. 

Des  botanistes  et  des  agriculteurs  , dit  M.  Tollard  , atta- 
chant une  idée  fausse  à l’effet  que  produisent  les  odeurs  qui 
s’échappent  des  végétaux  sur  la  salubrité  de  l’air  , charmés 
par  les  émanations  odorantes  du  cirier  , proposèrent  la 
plantation  de  cet  arbre  en  Pensylvanie,  dans  les  lieux  maré- 
cageux où  croupissent  des  eaux  impures  et  d’où  s’élèvent 
des  gaz  délétères  , dans  l’intention  de  les  assainir.  Ils  ou- 
bliaient que  les  plantes  odorantes  aromatisent  l’air  , mais 
qu’elles  ne  le  purifient  qu’à  la  manière  des  plantes  insipides  ; 
et,  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  accorder  aucune  préférence 
au  cirier  pour  désinfecter  les  lieux  marécageux.  Mais,  puis- 
qu’il se  plaît  au  bord  des  eaux  , il  ne  doit  pas  en  être  exclus 
et  peut  y figurer  utilement  à coté  des  autres  arbustes  aqua- 
tiques. 

Le  myrica  gale,  végétal  du  même  genre,  vulgairement  dé- 
signé sous  le  nom  de  gale' , myrte  bâtard , piment  royal , a 
une  odeur  forte  , aromatique  , étourdissante  , nidoreuse  , qui 
paraît  être  la  base  des  propriétés  médicales  très-actives  dont 
Peyrilhe  le  croyait  doué.  On  ne  l’a  cependant  employé  jus- 
qu’à présent  qu’à  l’extérieur  dans  le  traitement  delà  gale  et 
contre  les  pous.  On  s’en  sert  pour  teindre  en  jaune  ; on  l’a 
quelquefois  employé  à la  place  du  houblon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  121. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Chaton. 

2.  Fruit  entier  grossi. 

3.  Le  même,  dont  on  a enlevé  une  partie  de  la  chair,  afin  de  mettre 

découvert  le  noyau. 

4-  Embryon  isolé. 
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CITRONNIER 


CXXIÏ. 


CITRONNIER. 


Grec. 

Latin 


Italien.  . . . , 
Espagnol.  . 
Français. . . 


Anglais.  . . , 
Aile  ! and. . , 
Hollandais. 
Suédois.  . . . 
Polonais.  . 


KirpiO.  ; lAHKSct,  (J. nS'lKtl  Théophraste. 

Î malus  medica  j Ratihin,  HlV&ç,  lil>.  n,sect.  6. 
cjtreum  vulgare;  Tournefort , clas.  21,  arbres  rosacés. 
citrus  medica  ; petiolis  linearibus  ; Linné,  clas  \S,polya- 
delphie  icosandrie.  Jussieu,  clas.  1 3.  ord.  10,  orangers. 
CEDERNO; CKDRO. 

LIMON. 

CITRONNIER. 

CITRON— TREE. 

ZITRONENBAUM. 

CITROENBOOM  j LIMOENBOOM. 

CITRON. 

CïTRYNA. 
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Les  botanistes  ont  placé  avec  raison  dans  le  meme  genre, 
comme  espèces  très-voisines  , le  citronnier  et  l’oranger 
premier  n’étant  distingué  du  second  que  par  la  forme  de  son 
lruit  plus  alongé  , un  peu  ovale  , terminé  par  une  protubé- 
rance plus  ou  moins  saillante  , par  une  saveur  différente  , 
par  ses  feuilles  plus  aiguës  et  dont  le  pétiole  est  bien  plus 
ailé  : dans  l’un  et  l’autre  les  fleurs  offrent  un  calice  à cinq 
divisions  ; cinq  pétales  , environ  vingt  étamines  , dont  les 
filamens  comprimés  sont  réunis  à leur  base  en  plusieurs  fais- 
ceaux; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  et  d’un  slig- 
mate  en  tète  ; une  baie  partagée  dans  sa  longueur  en  plu- 
sieurs cloisons  membraneuses,  entourée  d’une  écorce  épaisse, 
glanduleuse  , contenant  des  pépins  cartilagineux. 

Le  citronnier  ne  parvient  dans  nos  jardins  qu’à  une  hau- 
teur médiocre  : dans  l’état  sauvage  son  troue  s’élève  quelque- 
lois  jusqu’à  soixante  pieds  , et  ses  branches  sont  hérissées 
d’épines. 

Les  racines  sont  blanches  en  dedans  , couvertes  en  dehors 
d’une  écorce  jaunâtre  , fortes  et  ramifiées. 

Son  tronc  est  droit  , revêtu  d’une  écorce  d’un  vert  pâle  ; 
son  bois  , blanc  et  dur  : il  se  divise  en  rameaux  nombreux  , 
étalés  , avec  eu  sans  épines. 

Les  feuilles  alternes  , pétiolées  , luisantes  , coriaces  , d’une 
belle  couleur  verte  , ovales  , lancéolées  , aiguës  , entières  , 
ou  un  peu  denticulées  à leur  contour  : leur  pétiole  court  , 
point  ou  presque  point  ailé. 

Les  fleurs  sont  blanches  , odorantes  , réunies  en  bouquets 
vers  l’extrémité  des  rameaux  ; leur  calice  court  , épais  , à 
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cinq  dents  obtuses  ; les  pétales  alongés  , presque  elliptiques  ; 
les  (ilamens  droits  , eu  alêne  les  anthères  alongées  ; le  style 
épais  , de  la  longueur  des  étamines  j le  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  baie  un  peu  alongée  , recouverte  d’une 
écorce  épaisse  , ridée  , raboteuse  , d’un  jaune  pâle  , chargée 
de  vésicules  , d’où  s’échappe  une  huile  essentielle  ÿ elle  est 
connue  sous  le  nom  de  zeste  de  citron. 

Le  citronnier  paraît  être  originaire  de  la  Médie  et  de 
l’Assyrie  , et  a été  connu  des  anciens  ; il  est  même  a présu- 
mer que  les  fruits  qu’ils  nommaient  mala  aurea  , se  rap- 
portent plus  au  citronier  qu’à  l’oranger,  ce  dernier  n’ayant  été 
découvert  que  dans  des  temps  postérieurs.  (/^ oyez  oranger). 

De  nombreuses  variétés  ont  été  produites  par  la  culture  de 
cet  arbre  précieux.  Les  principales  sont  connues  sous  les  noms 
de  limon,  de  bergamolte,  de  cédrat,  et  se  distinguent  parleur 
forme  , leur  odeur,  leur  saveur,  et  quelquefois  aussi  par  leur 
port  et  la  figure  des  feuilles.  (P.) 

Le  citron  a une  belle  couleur  jaune-pâle  , une  odeur  suave 
et  fràgrante.  La  saveur  de  son  écorce  est  chaude  , aroma- 
tique , très-amère.  Son  suc  est  au  contraire  d’une  acidité 
très-piquante  et  très-agréable.  Ses  semences  caractérisées  par 
des  propriétés  physiques  encore  différentes,  sont  âcres  , et 
d’une  amertume  qui  a quelques  rapports  avec  celle  de  l’acide 
prussique. 

lies  propriétés  médicales  des  différentes  parties  de  ce  fruit 
acide  ne  varient  pas  moins  que  leurs  propriétés  physiques. 
L’écorce  , par  son  amertume  prononcée  , et  par  l’huile  es- 
sentielle que  renferment  les  nombreux  points  saillans  dont 
elle  est  extérieurement  parsemée  , est  tonique  , stomachique, 
carminative.  On  peut  l’employer  avec  avantage  dans  l’atonie 
du  canal  intestinal  et  de  l’estomac  , pour  faciliter  la  digestion, 
pour  favoriser  l’expulsion  des  vents.  On  s’en  sert  comme 
d’un  excellent  masticatoire  dans  la  puanteur  de  l’haleine  , 
dans  le  relâchement  des  gencives.  Son  infusion  chaude  peut 
être  utile  dans  les  affections  catarrhales  anciennes  , dans  les 
fleurs  blanches  et  dans  la  chlorose  , et  constitue  une  boisson 
avantageuse  dans  les  affections  nerveuses  , dans  les  fièvres 
muqueuses  , dans  la  plupart  des  fièvres  intermittentes  , dans 
les  lièvres  putrides.  Enfin  , elle  a été  quelquefois  administrée 
en  infusion  chaude,  comme  sudorifique,  et  en  poudre,  contre 
les  vers1. 

L’acidité  franche  , agréable  et  très  - prononcée  du  suc  de 
citron  , le  rend  en  général  préférable  à tous  les  autres  acides 
végétaux  pour  calmer  la  soif,  et  pour  former,  par  son  asso- 
ciation avec  l’eau  , le  sucre  et  autres  substances  , une  bois- 
son rafraîchissante  , délayante  , diurétique  , etc.  , etc.  , qui 
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est  aussi  agréable  que  salutaire  à la  plupart  des  malades. 
Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  ici  à l’usage  presque  univer- 
sel qu’on  en  fait  dans  presque  tous  les  usages  de  la  vie.  Mais 
si  son  usage  modéré  donne  de  l’activité  au  système  digestif  et 
excite  l’appétit  , nous  remarquerons  avec  l’illustre  Fourcrov 
que  son  abus  a l’inconvénient  d’épuiser  rapidement  les  forces 
de  l’estomac  et  d’altérer  les  fonctions  digestives. 

Les  fièvres  aiguës  ne  sont  pas  les  seules  maladies  dans  les- 
quelles le  suc  de  citron  ait  été  employé  avec  succès.  Il  est 
d’une  grande  efficacité  dans  les  cas  d’empoisonnement  par 
les  narcotiques  et  par  les  substances  âcres  et  vénéneuses  , 
comme  la  ciguë  , la  pomme  épineuse  , etc.  On  l’oppose  avec 
avantage  , aux  embarras  des  premières  voies  de  caractère 
bilieux  ; il  fait  disparaître  les  nausées  , les  dégoûts  -,  des  vomis- 
semens  bilieux  ont  souvent  cédé  à son  usage  ; il  a été  adminis- 
tré avec  succès  contre  l’ictère  , contre  les  calculs  biliaires  et 
autres  maladies  du  foie.  Au  rapport  de  Micbaelis,  il  a quelque- 
lois  apaisé  les  coliques  bilieuses.  Whytt  a vu  des  palpitations 
nerveuses  rebelles  à tous  les  autres  moyens  , céder  comme 
par  enchantement  à quelques  cuillerées  de  ce  suc.  Ferm  i le 
met  au  rang  des  litbontrip tiques  ; et  quoique,  selon  nous,  celle 
propriété  soit  plus  que  douteuse  , on  ne  peut  s’empêcher  de 
lui  reconnaître  une  action  prononcée  sur  les  reins  , et  la  fa- 
culté d’augmenter  la  sécrétion  de  l’urine,  il  peut  également 
provoquer  la  sueur  , lorsque  le  corps  est  soumis  à une  douce 
température.  Mon  ami  , le  docteur  Albarracin  , médecin  de 
Grenade  , a tiré  parti  de  cette  dernière  propriété  du  suc  de 
citron  , pour  traiter  , avec  succès  , la  maladie  vénérienne  sous 
le  ciel  bridant  du  midi  de  l’Espagne  sans  autre  secours.  Le 
suc  de  citron  est  surtout  recommandable  par  ses  bons  effets 
dans  le  scorbut.  On  l’emploie  avec  un  égal  succès  dans 
les  fièvres  ardentes  , bilieuses  , putrides  , malignes  , dans  le 
typhus  , dans  la  fièvre  jaune  et  dans  la  peste  du  Levant.  On 
lui  a même  abusivement  attribué  la  vertu  de  prévenir  la 
contagion  de  ces  dernières  maladies  , et  c’est  dans  cette  vue 
que  les  Egyptiens  , les  Grecs  et  autres  peuples  méridionaux 
ont  coutume  , dans  les  temps  d’épidémies  , de  portersur  eux 
un  citron  entouré  de  clous  de  gérolle  , avec  l’attention  de 
le  flairer  souvent  et  de  le  mâcher  de  temps  en  temps.  Le  suc 
de  citron  peut  être  également  utile  en  boisson  dans  les  dou- 
leurs néphrétiques  , et  dans  les  inflammations  de  la  plupart 
îles  organes  de  la  tète  et  de  l’abdomen.  Mais  , comme  l’im- 
pression des  acides  excite  ordinairement  la  toux  , on  doit  s’en 
abstenir  dans  la  pleurésie  , la  pneumonie  et  autres  phlegma- 
sies  du  poumon  , de  la  glotte  et  de  la  trachée.  Selon  Fourcrov, 
on  emploie  encore  le  suc  de  citron  , pour  guérir  les  aphtes  et 
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les  petits  ulcères  de  l’intérieur  de  la  bouche  , des  lèvres  , du 
palais  , des  amygdales  , lorsqu’il  est  nécessaire  de  borner  les 
effets  de  l’éruption  aphteuse. 

La  manière  la  plus  ordinaire  d’employer  le  suc  de  citron  à 
l’intérieur,  est  de  IV  tendre  d’une  certaine  quantité  d’eau  et 
de  l’adoucir  avec  le  sucre.  Celte  préparation  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  limonade  , peut  être  faite  de  plusieurs  manières 
différentes.  La  plus  simple  et  souvent  la  meilleure,  consiste  a 
exprimer  un  citron  coupé  par  le  milieu,  dans  l’eau , jusqu’à  ce 
que  celie-ei  ait  pris  le  degré  d’acidité  qu’on  y désire  ; on  l’aro- 
matise avec  du  sucre  qu’on  a frotté  sur  son  écorce  et  qui  s’est 
chargé  de  son  huile  volatile.  Eu  laissant  tremper  dans  l’eau  les 
tranches  de  citron  muni  de  son  écorce,  on  lait  une  limonade 
un  peu  amère  , qui  peut  avoir  quelquefois  son  avantage.  On  di- 
minue la  force  et  l’acidité  de  ce  suc  en  le  faisant  bouillir  dans 
l’eau  pour  préparer  ce  qu’on  nomme  limonade  cuite.  Ces  divers 
procédés  sont  à-peu-près  inditïérens  dans  la  plupart  des  cas  } 
cependant  le  premier  est  préférable  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , dans  les  affections  bilieuses  , aigues  et  calculeuses  ; 
le  second  convient  mieux  chez  les  personnes  qui  ont  l’estomac 
faible,  qui  digèrent  mal,  ainsi  que  dans  les  fièvres  muqueuses, 
putrides  , malignes  , dans  les  affections  nerveuses,  etc. 

Le  suc  de  citron  n’est  pas  d’un  usage  moins  utile  dans  les 
différens  besoins  de  la  vie  , que  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. C’est  un  assaisonnement  des  plus  sains  et  des  plus 
agréables  de  la  plupart  de  nos  alimens.  Il  entre  comme 
condiment  dans  presque  toutes  les  sauces  et  dans  beaucoup 
de  mets  dont  il  relève  le  goût.  En  Grèce  , en  Italie  , en  Es- 
pagne et  autres  contrées  méridionales  , on  l’associe  constam- 
ment à toutes  les  viandes  rôties  , à tous  les  ragoûts  , au  pois- 
soir  , au  gibier  dont  il  rend  la  saveur  plus  agréable.  En  l’asso- 
ciant en  diverses  proportions  au  sucre  , au  vin  , à l’eau-de-vie, 
les  limonadiers  en  préparent  des  limonades  , du  punch  , des 
sorbets  , des  glaces  , dont  on  fait  une  grande  consommation 
dans  les  grandes  villes.  Les  confiseurs  le  mêlent  au  sucre  et 
en  font  îles  sirops  , des  conserves  , divers  genres  de  confi- 
tures , et  des  espèces  de  candis  secs  ou  des  tablettes  aci- 
dulés , propres  à calmer  la  soif  quand  on  les  laisse  fondre  dans 
la  bouche. 

Dans  l’art  de  la  toilelte  , le  suc  de  citron  est  employé  à 
l’extérieur  pour  neltover  la  peau  . et  enlever  les  corps  étran- 
gers qui  ternissent  son  éclat.  Mais  Fourcroy  remarque  avec 
raison  que  si  l’on  s’en  sert  pour  faire  disparaître  les  bou- 
tons du  visage  ou  autres  éruptions  cutanées  , on  s’expose  à 
ions  les  accidens  qui  résultent  de  l’action  des  répercussifs. 
Il  n’est  pas  moins  dangereux  de  s’eu  servir  pour  nettoyer 
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les  dénis,  puisqu’en  dissolvant  le  phosphate  calcaire  de  l’t> 
mail , il  les  ramollit  , les  corrode  , les  déchausse  et  finit  par 
les  faire  tomber. 

L’écorce  de  citron  , soit  fraîche,  soit  sèche  , est  employée 
sous  le  nom  de  zesie  à une  foule  d’usages  pharmaceutiques  , 
soit  en  poudre  , soit  en  infusion.  Qn  en  prépare  une  tein- 
ture alcoolique  qui,  à la  dose  de  quelques  gouttes,  est  tonique 
et  très  - excitante  , et  qu’on  administre  comme  telle  , soit 
seule,  avec  du  sucre  , soit  associée  à des  potions  excitantes,  à 
des  juleps  cordiaux  , et  qu’on  fait  souvent  entrer  dans  des 
électuaires  du  même  genre.  On  en  fait  aussi  un  sirop  amer 
et  aromatique,  d’un  usage  très  - commode. 

L’huile  volatile  de  l’écorce  de  citron  , dont  plusieurs  villes 
d’Italie  font  un  grand  commerce,  s’obtient  soit  par  des  moyens 
mécaniques  , soit  par  la  distillation.  Dans  le  premier  cas  elle 
est  plus  aromatique  , plus  agréable  , mais  se  conserve  moins 
longtemps  : on  s’eu  sert  fréquemment  dans  les  pharmacies 
pour  aromatiser  certaines  potions  d’une  odeur  désagréable  ou 
d’un  goût  repoussant.  Cette  huile  volatile  , mêlée  avec  le 
sucre  , forme  instantanément  un  oleo  - saccharum  , que  l’on 
emploie  avec  avantage  pour  aromatiser  les  tisanes  , les  potions 
et  autres  médicamens.  On  peut  même  se  procurer  soi  même 
à chaque  instant  cet  oléo- saccharum  , en  frottant  l’écorce 
du  citron  avec  du  sucre.  On  sait  que  celte  huile  essentielle  est 
la  hase  des  différentes  espèces  de  liqueurs  en  usage  à la  fin  des 
repas  , et  plus  agréables  que  salutaires. 

Le  citron  entier  est  employé  , comme  on  sait  , par  les 
confiseurs  pour  faire  diverses  confitures  d’un  excellent  goût, 
lin  Allemagne  on  le  lait  macérer  pendant  un  certain  temps 
dans  la  saumure  à la  manière  des  olives  , et  on  le  conserve 
ainsi  dans  les  ménages  comme  condiment.  Les  tranches  de 
citron  appliquées  sur  les  lèvres  ou  sucées  , calment  parfaite- 
ment la  soif  , et  sont  , sous  ce  rapport  , d’une  grande  utilité 
dans  les  maladies  oit  il  est  dangereux  de  laisser  boire  les 
malades. 

L’acide  citrique  , quoique  en  très-grande  quantité  dans  le 
suc  de  citron  , n’appartient  pas  exclusivement  à ce  fruit  , 
ainsi  que  semblerait  l’indiquer  son  nom.  On  le  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  substances  végétales  : néanmoins,  comme  il 
réunit  à un  haut  degré  toutes  les  propriétés  du  suc  de  citron, 
on  peut  l’employer  aux  mêmes  usages.  Par  sa  pureté  , par 

!sa  fixité  et  par  son  état  cristallin  , il  est  même  susceptible 
de  se  conserver  beaucoup  plus  longtemps  , et , sous  ce  rap- 
port , il  peut  etre  d’une  très-grande  utilité  dans  les  voyages 
de  long  cours  , où  l’on  devrait  toujours  s’en  approvisionner 

1 comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à prévenir  et  à guérir 
le  scorbut. 
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Les  feuilles  du  citronnier  peu  aromatiques  et  légèrement 
amères  , jouissent , dit-on  , d’une  propriété  antispasmodique, 
et  sont  quelquefois  employées  avec  succès  eu  infusion  , dans 
l’inappétence  , l’hypoconclrie  , etc. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  122. 

( Le  rameau  représentant  un  bouquet  de  fleurs  , et  trois  fruits  de  différais 
âges , est  réduit  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Coupc  horizontale  d’un  fruit,  pour  faire  voir  que  dans  les  dix  loges, 

remplies  d’une  substance  ulriculaire,  un  uès-petit  nombre  de  graines 
se  développe. 

2.  Pistil. 

3.  Graine  entière. 

L La  même,  dépouillée  de  son  tégument  extérieur,  au  sommet  de  laquelle 
on  distingue  une  chalaze  colorée,  à laquelle  tient  un  cordon  ombi- 
lical interne. 
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CITROUILLE. 


Grec 

ÇIKVcl. 

f cücurbita  major  rotdnda  j flore  htleo,  folio  aspero 
| Bauhin , Thvcl^  , lib.  8,  sect.  4-  Tournefort,  clas.  i 

Latin / 

campanij ormes. 

ctJCDRBiïA  PE po  j foliis  lohalis  , pomis  lœvibus  ; Linné 

1 clas.  ar,  monœcie  sy  agénésie.  Jussieu,  cias.  i5,  oïd.  2 
cucurbitacées. 

1 talien 

ZUCCA. 

Espagnol 

CALABAZA. 

j français 

CITROUILLE. 

Si n g lais 

CITRULj  GRE  AT  F,  R ROUND  GOURD;  POMPION;  PUMPK.IN. 

Allemand. . . . 

mandej.kuekbis;  pfebekeuerbiss,  Gandin. 

POMPOEN . 

Hollandais.. . . 

Suédois 

POMPA. 

Polonais 

D Y NI A ; EÀNIA. 

Des  fruits  d’une  grosseur  monstrueuse  , nourris  par  une 
simple  plante  herbacée  el  rampante  , produits  par  des  fleurs 
femelles  que  fécondent,  par  l’émission  de  leur  pollen , des  fleurs 
males  nées  sur  des  pédoncules  séparés  , mais  sur  le  même  in- 
dividu , tels  sont  les  phénomènes  qu’offrent  à noire  admira- 
tion les  citrouilles  , les  potirons,  les  pastèques,  et  plusieurs 
autres  espèces  appartenant  au  même  genre  , qui  se  distingue 
par  des  (leurs  monoïques  ou  de  deux  sortes  , les  unes  , mâles  , 
composées  d’un  calice  divisé  à son  limbe  ou  cinq  découpures  en 
alêne  , droites  ou  renversées  ; d’une  corolle  adhérente  au  ca- 
lice campanule,  en  cinq  découpures  , ovales  , aigues  , un  peu 
crépues  ; de  trois  étamines  courtes  , les  filumens  libres  à leur 
base  , réunis  à leur  sommet  -,  les  anthères  rapprochées  en  un 
seul  corps  : les  fleurs  femelles  sont  semblables  aux  fleurs  mâles, 
mais  les  fliamens  sont  stériles  , réunis  en  anneaux  à leur  base  , 
pourvus  d’une  ovaire  inférieur  , surmonté  d’un  style  court 
et  de  trois  stigmates  fourchus  : une  grosse  haie  charnue  à 
trois  ou  cinq  loges  , non  pulpeuse  , renfermant  des  semences 
elliptiques,  renliées  à leurs  bords  , entières  ou  écli ancrées  à 
leur  sommet.  C’est  particulièrement  par  les  semences  entou- 
rées d’un  bourrelet  , et  par  les  loges  non  pulpeuses  , que  les 
citrouilles  se  distinguent  comme  genre  des  concombres. 

Ses  racines  sont  courtes  , fibreuses  , peu  tournes. 

Ses  tiges  rampent  au  loin  sur  la  terre  : elles  sont  sarmen- 
teuses  , hérissées , rameuses  , garnies  de  vrilles. 

Les  feuilles  sont  fort  amples,  alternes  , pét idées  , arron- 
dies , un  peu  en  cœur  , dentées  à leur  contour  , un  peu  an- 
guleuses , presque  pubesceules  , douces  au  loucher. 
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Les  fleurs  sont  axillaires  , de  couleur  jaune  un  peu  pâle  , 
portées  sur  des  pédoncules  courts,  durcis,  renflés  , striés  à 
la  maturité  des  fruits.  La  corolle  se  rétrécit  à sa  base  en  forme 
d’entonnoir  ; elle  offre  dans  son  centre  une  cavité  recou- 
verte en  partie  par  la  base  des  étamines  $ le  limbe  droit, 
divisé  en  cinq  découpures  veinées  , ovales  , aiguës  , un  peu 
crépues  à leur  contour. 

Le  fruit  est  ovale  ou  un  peu  arrondi  , point  comprimé  à ses 
deux  extrémil-'s  , comme  celui  du  potiron  , de  couleur  jaune 
panachée  de  vert  ; très-variable  , par  le  mélange  de  ces  deux 
couleurs  , par  sa  grosseur  et  sa  forme. 

Cette  espèce  présente,  ainsi  que  toutes  les  autres,  des 
variétés  à l’infini  , très  - difficiles  à bien  caractériser  : les  plus 
remarquables  sont  la  citrouille  musquée  ou  la  melonnée , dont 
la  chair  est  ferme,  la  saveur  musquée,  très  agréable  ; les 
fausses  oranges  et  fausses  coloquintes  ont  les  fruits  sphéri- 
ques , d’une  grosseur  médiocre  ; leur  chair  est  jaunâtre  , un 
peu  amère.  Dans  les  barbaresques  , les  fruits  sont  plus  gros, 
plus  fermes,  souvent  bosselés  à l’extérieur,  d’un  jaune  pa- 
naché de  vert  ; ils  sont  plus  alongés  dans  les  gi raumons  ; 
aplatis  à leur  sommet , tubercules , formant  une  sorte  de 
couronne  dans  les  pastissons  ou  bonnets  de  prêtre , couronne 
impériale  , artichaut  d' Espagne  , etc.  Mais  il  est  une  foule 
de  variétés  intermédiaires  qui  altèrent  les  caractères. 

On  distingue  comme  espèces  appartenant  au  meme  genre  , 
i°.  la  calebasse  ou  gourde  des  pèlerins  , à feuilles  molles  , 
lanugineuses  , à fleurs  blanches  , très-évasées  ; les  fruits  en 
forme  de  bouteille  ; ou  très-along:s  et  en  forme  de  trom- 
pette , dans  la  courge  trompette  ; 2°.  la  pastèque  distinguée 
par  ses  feuilles  plus  profondément  découpées  , par  ses  fruits  , 
lisses  , ovales  ou  orbiculaires  : les  pastèques  dont  la  chair  est 
fondante  portent  le  nom  de  melon  d'eau  , les  espèces  offrent  , 
comme  la  précédente  , des  variétés  très -nombreuses.  (P.) 

Le  volumineux  fruit  de  la  citrouille  renferme  , sous  une 
écorce  dure,  lisse  et  comme  ligneuse  , une  chair  jaunâtre  , 
pulpeuse  , ferme  , remplie  d’un  suc  insipide.  Son  odeur 
est  fade  , sa  saveur  fraîche  , légèrement  nauséabonde  , désa- 
gréable pour  quelques  personnes  , taiulis  que  d’autres  y 
trouvent  un  goût  légèrement  sucré. 

Quoique  Hippocrate  ait  reconnu  une  propriété  r frigé- 
raute  et  détersive  dans  la  substance  insipide  de  la  citrouille  , 
elle  est  beaucoup  plus  recommandable  par  ses  qualités  nutri- 
tives que  par  ses  vertus  médicamenteuses.  Réduite  en  pulpe  , 
on  l’a  quelquefois  employée  avec  succès  enépithèmes  sur  la 
tète  pour  calmer  les  céphalalgies  ; ou  s’en  est  également  servi 
dans  la  brûlure  , dans  les  douleurs  des  yeux  ; comme  topique 


émollient  et  réfrigérant , on  peut  l’appliquer  aux  cataplasmes 
sur  des  phlegmons,  sur  certaines  tumeurs  douloureuses,  et 
sur  les  parties  enflammées  dans  tous  les  cas  où  il  faut  dimi- 
nuer la  chaleur  et  la  tension  locales  ; mais  à l’intérieur  on  en 
fait  rarement  un  usage  médical. 

Ses  semences , placées  au  rang  des  quatre  semences  froides 
majeures  à raison  de  l’eau  et  de  l’huile  douce  qui  entrent  dans 
leur  composition, sont  regardées  à jus  te  titre  comme  calmantes, 
adoucissantes  , rafraîchissantes  , laxatives  , et , comme  telles  , 
on  en  prépare  des  émulsions  très-utiles  dans  les  fièvres  ar- 
dentes , dans  les  phlegmasies  très-aiguës  , et  particulièrement 
dans  laphrénésie,  dans  la  néphrite,  dans  la  gonorrhée  intense, 
contre  l’ischurie  , les  calculs  des  reins  , et  dans  tous  les  cas  où 
l’on  a pour  but  d’opérer  une  médication  atonique. 

Leur  dose  est  ordinairement  d’une  once  pour  une  6u  deux 
livres  d’émulsion  ; on  peut  y ajouter  de  l’eau  d’orge  , y mêler 
du  sucre  , de  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  On  y associe  des 
sirops  de  différens  genres , et  l’opium  même  , pour  les  rendre 
plus  calmantes. 

Les  parfumeurs  préparent , avec  lès  semences  de  cette  cu- 
ourbitacée  , des  pâtes  qui  ont  une  grande  réputation  dans  l’art 
de  la  toilette  , pour  amollir,  adoucir  la  peau  et  enlever  les 
taches  cutanées.  L’huile  douce  qu’on  en  retire  est  employée 
à différens  usages  cosmétiques  ; on  s’en  sert  aussi  pour  brûler. 

La  citrouille,  lorsqu’elle  est  cuite,  fournit  un  aliment 
aqueux  , doux  , rafraîchissant , dont  on  fait  un  grand  usage 
dans  certaines  contrées.  Elle  convient  aux  jeunes  gens  , aux 
tempéramens  sanguins  et  bilieux;  mais  on  lui  reproche  avec 
raison  d’être  flatulente;  sous  ce  rapport  , elle  est  peu  propre 
aux  estomacs  faibles  et  aux  personnes  qui  mènent  une  vie 
sédentaire,  On  la  mêle  avec  le  lait,  le  beurre  , le  sucre,  la 
fécule;  ou  en  fait  d’excellentes  soupes  , des  beignets  et  un 
grand  nombre  de  mets  agréables  et  délicats  que  l’art  culinaire 
peut  varier  à l’infini.  On  peut,  selon  Scopoli,  en  la  mêlant 
avec  de  la  farine  de  froment  , en  faire  du  pain.  Coupée  par 
morceaux  et  desséchée  au  four  , on  s’en  sert  dans  quelques 
cuisines  pour  donner  au  bouillon  la  couleur  brun-doré  que 
quelques  personnes  recherchent. 

Dans  les  pays  où  la  citrouille  est  commune , on  s’en  sert 
avec  avantage  pour  engraisser  les  cochons.  Les  vaches  et  plu- 
sieurs autres  animaux  domestiques  s’en  trouvent  bien  , et  l’é- 
conomie rurale  pourrait  ainsi  en  tirer  parti  sous  ce  rapport. 
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EXPLICATIONS. 

TL  ANCHE  12j. 

( La  piaule  eut  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle  } 

1 . Fleur  mâle. 

2.  Fleur  femelle. 

3.  Fleur  mâle,  dont  on  a coupé  circulaircment  le  calice  et  la  corolle,  afin 

de  faire  voir  les  étamines  réunies. 

4 . Pistil  d’une  fleur  femelle. 


PLANCHE  123  Lis. 


( Ce  fruit  est  réduit  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


i . Coupe  horizontale  dans  laquelle  on  distingue  une  seule  loge , trois 
placentas  pariétaux,  portant  chacun  deux  séries  de  graines, 
a.  Graine  ou  pépin  de  grandeur  naturelle. 
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C L É M A T I T E. 


Crée XAHftîtT/T/f  (i). 

ÎCLEMATIÏIS  SYLVESTRIS  LATIFOLIÀ  j Büllbin  , TliVU^  , 
lib.  8,  sect.  2.  Tournefort , clas.  6,  rosacées 
clematis  vitalua  jfoliis  pinnatis , fnliolis  cordatis , scan- 
dentibus ; Linné,  clas.  i3,  polyandrie  polygynie.  Jus- 
sieu, clas.  1 3 , ot  d.  i , renonculacées . 

Italien clematide  ; clématite. 

Espagnol....  CLEMATITE  j MUERMERA. 

■Français.  . . . clématite;  hf.rbe  aux  gueux. 

Anglais traVelIek’s  joy  ; virgin’s  bower  ; avild  clImbek. 

Allemand.  . . waldrebe. 

Hollandais...  lyken. 


Lorsque,  vers  le  milieu  de  l’été  , mous  dirigeons  nos  pas 
le  long  des  haies  , vers  les  décombres  et  les  vieux  murs  , 
souvent  une  odeur  douce  et  suave  vient  llatler  agréablement 

O 

notre  odorat  : elle  est  produite  par  les  fleurs  de  la  clématite, 
arbrisseau  grimpant  dont  les  tiges  sarmenteuses  s’entrelaçant 
avec  les  plantes  qui  les  avoisinent  (a),  s’étendent  en  longs 
l'estons  , retombent  en  guirlandes  , ou  forment  des  touffes 
épaisses  de  verdure  et  de  fleurs. 

Les  rameaux  sont  nombreux  , rudes  , anguleux  , quelque- 
fois longs  de  six  pieds. 

Les  feuilles  , très-variables  dans  leur  forme  , sont  oppo- 
sées , pétiolées  , toutes  ailées  , composées  ordinairement  de 
cinq  folioles  pédicellées , presque  ovales , en  cœur,  aigues 
â leur  sommet , vertes  , glabres  à leurs  deux  faces  , à grosses 
dentelures  , presque  lobées , ou  quelquefois  entières  : les  pé- 
tioles roulés  en  forme  de  vrille. 

Les  fleurs  , d’un  blanc  un  peu  ceudré  , sont  disposées  en 
panicule  à l’extrémité  des  rameaux  ; les  ramifications  oppo- 
sées , plusieurs  fois  trifides  : point  de  calice  ; il  est  quelque- 
fois remplacé  par  deux  petites  bractées  concaves  ou  foliacées, 


Ci)  Je  présume  avec  Banhiri  que  la  XÀW^/.siT/T/f  de  Dioscoride  est  effec- 
tivement notre  clématite.  Sprcngel  n’est  pas  de  cet  avis;  il  pense  que  la  XÀW- 
désigne  la  clematis  viticella,  L. , tandis  que  la  clematis  vitalba  se 
rapporte  au  «T cttyVOStS'sÇ  du  naturaliste  grec. 

(2)  La  clématite  a reçu  celte  dénomination,  parce  que,  comme  les  rameanx 
sarmenteux  de  la  vigne  (KXliy.a.7cl),  elle  grimpe  et  s’entortille  autour  des 
corps  voisins. 
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situées  un  peu  audessous  de  la  fleur  : quatre  ou  cinq  pétales 
alongés  , obtus  , pubescens  $ environ  vingt  étamines,  dont 
les  extérieures  se  changent  quelquefois  eu  pétales  étroits:  les 
anthères  aiongées;  des  ovaires  nombreux  surmontés  d’un 
long  style  soyeux  , auxquels  succèdent  autant  de  capsules 
ovales,  comprimées,  terminées  par  une  longue  queue  plu- 
meuse , formée  par  le  style  persistant. 

Ces  fruits  nombreux  et  touffus  forment , parleur  réunion  , 
vers  l’époque  de  la  maturité,  de  beaux  plumets  blancs  et 
soyeux  , trcs-ahondans  et  d’un  aspect  agréable. 

Celte  espèce  est  la  plus  commune,  surtout  dans  nos  dépar- 
lemens  septentrionaux  ; on  en  distingue  encore  plusieurs 
autres  , telles  que  le  clematis  recta , facile  à reconnaître  par 
ses  liges  droites,  non  grimpantes,  par  ses  folioles  pubes- 
centesen  dessous  : le  clematis  Jlammula  dont  les  fleurs  sont 
plus  petites,  plus  odorantes  $ les  folioles  fort  petites  : elle 
croît  dans  le  midi  de  la  France.  (Pont.) 

A une  saveur  astringente  , légèrement  acide  , la  clématite 
joint  une  âcreté  remarquable  $ ses  feuilles,  dans  l’état  frais, 
déterminent  un  sentiment  d’ardeur  bridante  sur  la  langue  et 
dans  l’arrière -bouche.  La  rubéfaction  et  la  vésication  sont 
le  résultat  de  leur  action  sur  la  peau  ; par  une  application 
prolongée  , elles  l'ulcèrent  même  profondément.  Les  men- 
dians  ont  su  tirer  parti  de  cette  propriété  caustique  de  la 
clématite  pour  se  procurer  des  ulcères  à volonté  sur  diverses 
parties  du  corps  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d 'herbe 
aux  gueux , sous  lequel  on  la  désigne  vulgairement. 

I^a  composition  chimique  de  cette  plante  n’a  pas  encore 
été  convenablement  dévoilée.  Toutefois  on  retire  de  ses 
feuilles  une  eau  distillée  laiteuse  , qui  répand  l’odeur  de  l’a- 
némone pulsatile  , et  excite  un  sentiment  d’ardeur  dans  la 
go’rge.  Cette  eau  distillée  doit  ses  propriétés  à une  huile  essen- 
tielle , jaunâtre,  d’une  saveur  brûlante  , mais  en  trop  petite 
quantité  pour  être  obtenue  séparément. 

Les  feuilles  de  clématite  contuses,  appliquées  à l’extérieur, 
ont  fait  quelquefois  disparaître  la  céphalalgie  , des  douleurs 
de  goutte  et  de  rhumatisme.  Le  peuple  d’Avignon  avait  autre- 
fois l’usage  de  traiter  la  gale  par  des  frictions  avec  de  l’huile, 
dans  laquelle  cette  plante  avait  été  macérée  et  broyée.  Comme 
elle  irrite  , rougit  vivement  la  peau  et  y produit  le  soulève- 
ment de  l’épiderme,  on  peut  se  servir  de  ses  feuilles  contuses 
comme  d’un  vésicatoire. 

Il  parait  que  les  anciens  l’administraient  intérieurement 
avec  succès  dans  différentes  maladies.  Dioscoride  lui  attri- 
bue la  propriété  de  guérir  la  lèpre  j Malhiole  parle  de  son  ef-. 


( 55  ) 

Picacité  dans  le  traitement  delà  fièvre  quarte  , Tragus  de  ses 
bons  effets  contre  l’hydropisie  -,  selon  Mueller,  on  en  a ob- 
tenu de  grands  avantages  dans  les  scrophules  , dans  une 
céphalée  rhumatismale  , et  clans  une  vérole  constitutionnelle 
accompagnée  de  marasme,  de  fièvre  hectique  et  de  sueurs 
colliquatives.  A l’exemple  de  presque  tous  les  médicamens  , 
même  les  plus  héroïques  , on  sent  bien  qu’elle  n’a  pas  constam- 
ment produit  des  effets  aussi  remarquables,  mais  il  suffît  qu’elle 
ait  été  souvent  administrée  avec  un  plein  succès,  pour  engager 
les  médecins-praticiens  à en  faire  usage.  Ou  doit  même  regret- 
ter que  les  modernes  aient  laissé  presque  tomber  dans  l’oubli 
une  plante  aussi  énergique  , et  ejui  peut  être  d’un  grand  se- 
cours à la  thérapeutique.  M.  Bielt  observe  judicieusement 
qu’on  prodigue  de  vains  éloges  à des  substances  médica- 
menteuses faibles  ou  inertes,  dont  l’administration  ne  semble 
offrir  d’autres  avantages  cpie  de  ne  point  troubler  les  mouve- 
mens  conservateurs  de  la  nature  ; tandis  qu’on  laisse  dans 
l’oubli  des  plantes  clouées  de  propriétés  énergiques  , puis- 
santes , les  plus  propres  à opérer  de  grands  effets  clans  les 
maladies  qui  résistent  à des  efforts  ordinaires. 

Comme  topique,  on  peut  varier  à volonté  le  mode  d’appli- 
cation delà  clématite.  A l’intérieur  on  l’administre  en  extrait 
depuis  un-demi  grain  jusqu’à  deux  grains,  en  poudre  de  deux 
à six  grains  , mais  on  doit  commencer  par  des  doses  extrê- 
mement légères  à cause  de  sa  causticité. 

Dans  quelques  contrées  delà  France,  ses  bourgeons  sont 
en  usage  comme  aliment. 

La  clematis  recla  , également  douée  d’une  grande  âcreté  , 
a été  vantée  par  Stoerck  , clans  le  traitement  du  squirrhe,  du 
cancer,  des  ulcères  sordides  ’,  etc.  , etc.  Mais  en  accordant  aux 
assertions  de  cet  auteur  la  confiance  qu’elles  méritent  , il 
faut  convenir  que  les  propriétés  médicales  de  cette  plante 
ont  besoin  d’être  constatées  par  de  nouvelles  expériences 
cliniques. 

flore  m ben  i (ramphile),  Ephtola  ad  Mcithiolum  de  Dinscondis  altéra 
clemalide.  Parmi  les  Epistolæ  médicinales  de  Mattioli;  in-fol.  Prague, 
i 56 1 . 

stoerck  (Antoine) , Libellas  quo  demonstratur  lierbam  veteribus  dictant 
fiamnmlam  Jouis  passe  lato  et  magnâ  cum  uülitate  exhiberi  cegrotan - 
tibus ; in-8°.  fig  Eindobonce , 176g. 

Stoerck  assure  que  la  dessiccation  enlève  â la  niante  ( clematis  recta,  L.) 
une  grande  partie  de  son  âcre  te , et  que,  dans  cet  état,  administrée  exté- 
rieurement et  h l’intérieur,  elle  oflre  un  remède  très-puissant  contre  les  tu- 
meurs squirreuses,  les  ulcères  les  plus  sordides  , et  même  carcinomateux,  le 
cancer  des  mamelles,  etc.  Mais  on  sait  h quoi  s’en  tenir  sur  les  assertions,  par- 
fois mensongères  de  l’arcliiàtrc  autrichien  et  de  ses  prôueurs. 
mueller  (jean  Abraham),  De  clemalide vitalbd  Linnœi,  cjusque  usu  medico , 
Diss.  in-f °.  Erlarigcc , 1786. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  124. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

ï.  Pistils  Ji  la  hase  desquels  on  a laissé  une  étamine. 

2.  Etamine  grossie. 

3.  Fruits  réunis  en  tète. 

. Ffutt  isole. 


Ê* 
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COCHLE  ARIA. 


cxxv. 


COCHLÉARI  A. 


tCOCHLEARlA  FOI.IO  SUBROTUNDO}  Billlllill  , Il IVC/.^  , Üb.  3, 
scct.  2.  Tournefort,  clas.  5 , cruciformes. 
coch  le  a ri  A officinalis;  foliis  radicalibus  cordato-suè- 
rolundis  , caulinis  oblongis , subsinuutis  ; Linné,  clas. 
i5,  tétradfnarnie  siliculeuse.  Jussieu,  clas.  >3,  oui.  3, 
crucifères. 

Italien coclearia. 

/Espagnol.  . . cochlearta. 

JTrancais. . . . cochléari  a ; herbe  aux  cuillers. 

Anglais scurvy-crass  • son  u b y- g R as  s. 

Allemand...,  loeffelkraut;  loeffelkres§e ; loeffelblatt. 
Hollandais...  lepel— kruiû j lepel-blàjd. 

Née  dans  la  fange  des  marais  ou  sur  les  Lords  de  la  mer, 
cette  plante,  dépourvue  des  agrémens  extérieurs  qui  fixent 
les  regards  , eût  été  à peine  remarquée  sans  les  qualités  pré- 
cieuses qui  la  font  rechercher  pour  les  maladies  scorbutiques. 
Il  11e  paraît  pas  qu’elle  ait  été  connue  des  anciens.  Dodonée 
est  le  premier  qui  eu  ait  traité  avec  quelques  détails.  Elle 
appartient  à la  famille  des  crucifères.  Un  calice  composé  de 
quatre  folioles  concaves  ; quatre  pétales  ouverts  en  croix  j 
six  étamines,  dont  deux  plus  courtes  $ un  stvle  court  j de 
petites  siliques  globuleuses  , presque  entières  au  sommet  , à 
deux  valves  épaisses , obtuses  , relevées  en  bosse  , à deux 
loges  renfermant  une  ou  deux  semences  : tel  est  le  caractère 
essentiel  de  ce  genre. 

Les  racines  sont  alougées , blanchâtres  , un  peu  épaisses  , 
garnies  de  libres  nombreuses  , capillaires. 

Ses  tiges  faibles  , un  peu  anguleuses  , couchées  à leur 
partie  inférieure  , plus  ou  moins  redressées. 

Les  feuilles  de  forme  variable  ; les  radicales  longuement 
pétiolées , nombreuses,  arrondies,  épaisses,  succulentes, 
un  peu  concaves  -,  celles  de  la  tige  très-médiocrement  pélio- 
Iées,  plus  petites,  un  peu  anguleuses  \ les  supérieures  sessiles, 
amplexicaules , ovales,  un  peu  aiguës,  pourvues  à chacun 
de  leurs  bords  d’une  dent  aiguë. 

Ses  fleurs  sont  blanches  , petites  , réunies  en  bouquets 
plus  ou  moins  touffus  à l’extrémité  des  rameaux  ; leur  calice 
est  glabre,  à quatre  folioles  caduques  -,  la  corolle  presque  une 
fois  plus  grande  que  le  calice  •,  un  ovaire  ovale  , surmonté 
d’un  stvle  court  , persistant. 

Son  lruit  est  une  petite  silique  courte  , assez,  grosse  , un 
peu  globuleuse  , ordinairement  entière  à son  sommet. 
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Le  genre  cochléaria  renferme  une  autre  espèce  également 
employée  en  médecine  , connue  sous  le  nom  de  grand  raifort 
ou  raifort  sauvage  ( cocliléaria  armoracia , Lin.),  il  se  dis- 
tingue par  ses  grosses  racines,  par  ses  grandes  feuilles  radicales 
très-longues,  droites,  crénelées;  celles  de  la  tige  incisées  , 
pinnalifides.  11  croît  sur  les  bords  des  ruisseaux.  (Poir.  ) 

Le  cocliléaria  qui  a tiré  son  nom  de  la  forme  concave  de  ses 
feuilles  assez  justement  comparées  à une  cuiller,  c o chic  are , 
présente  une  odeur  forte  etpiquantequi  suffit  quelquefois  pour 
exciter  l’éternuement  et  l’écoulement  des  larmes.  Sa  saveur  est 
chaude,  amère  , irritante  et  acre.  Il  renferme  une  huile 
volatile  d’une  odeur  pénétrante  , qui  frappe  vivement  l’odorat 
et  agit  avec  énergie  sur  le  système  nerveux.  11  contient  aussi 
une  certaine  quantité  de  soufre  et  d’azote  , principes  qui  éta- 
blissent une  sorte  d’analogie  entre  les  plantes  crucifères  et  les 
matières  animales  , à l’exemple  desquelles  le  cocliléaria  se  pu- 
tréfie promptement  en  répandant  de  l’ammoniaque  et  une 
puanteur  extrême. 

Plusieurs  observateurs  rapportent  qu’à  la  suite  de  différons 
voyages  de  long  cours,  des  marins  en  proie  aux  affections  scor- 
butiques les  plus  graves, ont  été  guéris  aussitôt  après  leur  débar- 
quement sur  des  plages  fertiles  en  cocliléaria  par  le  seul  usage 
de  cette  plante.  On  doit  attribuer  sans  doute  une  partie  de  ces 
succès  , à la  pureté  de  l’air  , aux  alimens  frais,  à l’eau  salubre  , 
aux  exercices  du  corps  , et  autres  conditions  favorables  , sous 
l’heureuse  influence  desquelles  ces  malades  se  sont  trouvés  pla- 
cés après  leur  débarquement.  Toutefois  le  cocliléaria  tientà  juste 
titre  un  des  premiers  rangs  parmi  les  antiscorbutiques.  La  na- 
ture semble  se  complaire  à le  multiplier  dans  les  contrées  où  le 
scorbut  est  le  plus  fréquent  et  porté  au  plus  haut  point  d’in- 
tensité , comme  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  sur  les  plages 
du  Groenland.  Cette  plante  salutaire  n’agit  pas  seulement 
avec  une  grande  efficacité  contre  la  plupart  des  affections 
scorbutiques.  Tous  les  médecins  s’accordent  à la  regarder 
comme  stimulante  , tonique  , apérilive,  incisive,  diurétique, 
etc.  On  l’emploie  journellement  avec  plus  ou  moins  de  succès 
dans  les  engorgemens  aloniques  des  viscères  abdominaux  , 
dans  leshydropisies  avec  relâchement, contre  l’hypocliondrie, 
la  paralysie,  les  scrofules  et  la  leucorrhée;  Desbois  de  F*o- 
chefort  prétend  meme  l’avoir  vue  réussir  dans  les  calculs 
urinaires.  Son  usage  a été  souvent  suivi  de  succès  dans  les 
affections  chroniques  de  l’estomac  et  du  poumon  accompa- 
gnées d’atonie.  Moi-même  j’ai  eu  occasion  de  constater  son 
efficacité  chez  une  femme  âgée  et  leucophlegmatique  , con- 
tre un  catarrhe  pulmonaire  chronique  qui  avait  résisté  peu- 


( $7  ) 

fiant  près  d’un  an  à tous  les  autres  moyens.  On  petit  en  retirer 
de  grands  avantages  dans  l’œdèuie  et  la  cachexie,  à la  suite 
<les  fièvres  muqueuses  et  des  fièvres  intermittentes.  Comme 
emménagogue  , on  peut  l’administrer  avec  confiance  aux 
femmes  dont  la  peau  est  flasque  et  décolorée  , et  chez  les- 
quelles l’aménorrhée  est  le  résultat  d’une  faiblesse  , soit  gé- 
nérale , soit  locale.  Son  esprit  ardent  est  souvent  employé 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique  , et  de  diverses 
maladies  de  la  peau.  Comme  topique  , on  s’en  sert  contre  les 
ulcères  aloniques  de  cet  organe  et  contre  les  aphtes.  Enfin,  ses 
feuilles  sont  fréquemment  en  usage  comme  masticatoire  pour 
remédier  au  gonflement  des  gencives  chez  les  scorbutiques. 
A raison  de  ses  qualités  vivement  stimulantes , le  cochléaria 
ne  convient  cependant  point , en  générai , aux  personnes  qui 
sont  sujettes  aux  rougeurs  du  visage  , aux  palpitations  , aux 
superpurgalions  , aux  douleurs  de  tête  ; ni  à ceux  dont  les 
organes  pulmonaires  sont  doués  d’une  grande  sensibilité  , ou 
qui  sont  sujets  à la  toux  et  à l’hémoptysie.  Dans  tous  ces  cas  , 
il  est  nécessaire  de  s’en  abstenir,  à moins  qu’on  ne  mitige 
son  action  en  l’unissant  au  lait  , au  petit-lait , au  bouillon  de 
veau,  de  poulet , ou  autre  moyen  propre  à adoucir  l’âcreté  de 
ses  principes  volatils.  Très-souvent  aussi  dans  le  scorbut,  il 
est  utile  fie  l’associer  aux  acides  végétaux.  C’est  ainsi  que  Sy- 
denham l’administrait  fréquemment  avec  le  suc  d’orange  et 
de  citron , et  qu’au  Groenland  on  l’associe  ordinairement  a 
l’oseille. 

Les  feuilles  sont  les  seules  parties  du  cochléaria  dont  ou 
fasse  usage  en  médecine  : mais  il  faut  qu’ elfes  soient  fraîches 
et  récemment  cueillies;  car,  par  la  dessiccation,  elles  perdent 
toutes  leurs  propriétés  médicales.  Nonobstant  l’assertion  con- 
traire de  quelques  auteurs  , les  semences  de  cette  plante 
crucifère  jouissent  de  la  vertu  antiscorbutique  à un  trop  faible 
degré  , pour  qu’on  puisse  y avoir  recours. 

On  fait  mâcher  les  feuiiles  de  cochléaria  pour  nettoyer  les 
dents  et  pour  fortifier  les  gencives.  On  en  exprime  un  suc  que 
l’on  prescrit  clarifié,  depuis  trente-deux  grammes  (une  once), 
jusqu’à  vingt-cinq  décagrammes  (huit  onces)  par  jour,  même 
au-delà,  et  qui  entre  dans  la  composition  de  diftérens  élixirs 
odontalgiques.  L’eau  distillée  de  ces  mêmes  feuilles  fait 
partie  de  plusieurs  topiques  et  autres  préparations  pharma- 
ceutiques excitantes.  L 'esprit  ardent  qu’on  en  retire  s’ob- 
tient par  la  distillation  des  feuilles  de  cette  crucifère , avec 
la  racine  de  raifort  sauvaee  sur  l’alcool  : mais  son  extrême 
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bouillons  an  liscorbu  tiques.  On  prépare  dans  quelques  bou- 
tiques une  conserve  de  cocnléaria  qui  peut  être  utile  dans 
le  scorbut.  Celle  même  plante  est  la  base  du  sirop  antiscor- 
butique fréquemment  en  usage  dans  les  maladies  des  enfans  , 
depuis  trente-deux  grammes  (une  once)  jusqu’à  cent  vingt 
grammes  (quatre  onces)  par  jour.  On  peut  en  faire  des  infu- 
sions dans  l’eau  , dans  le  lait,  le  petit-lait , dans  l’huile  , le 
vinaigre  , dans  le  vin , dans  la  bière  et  dans  l’alcool , et 
en  préparer  ainsi  diverses  boissons  plus  ou  moins  utiles  selon 
les  circonstances  oit  l’on  se  trouve.  Enfin  on  fait  entrer  la 
plante  qui  nous  occupe  avec  l’oseille , l’orge  et  autres  subs- 
tances diverses  dans  les  bouillons  de  viande  dont  on  fait 
usage  dans  certaines  contrées  où  le  scorbut  est  comme  endé- 
mique. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  principes  du 
cocnléaria  étant  très-volatils,  cette  plante  perd  toutes  ses 
vertus  par  l’ébullition. 

Dans  plusieurs  pays  on  mange  le  cochléaria  en  salade.  En 
Islande  on  en  prépare  différens  mets  avec  le  lait,  le  petit- 
lait  , le  beurre  , etc.  ; et  on  le  conserve  en  le  disposant  par 
couches  avec  diverses  substances  aromatiques,  du  sel,  etc.  , 
pour  s’en  servir  comme  condiment.  Dans  le  nord  les  bes- 
tiaux le  dévorent  avec  avidité,  mais  il  a l’inconvénient  de 
donner  un  goût  désagréable  à la  viande  des  animaux  qui  s’en 
nourrissent. 


moèlleniîrock  ( Valentin  André),  Cochléaria  curiosa  cum Jîguris  et  indice 
locupletissimo , quo  libro  agitur  de  cochleariæ  nomine  , descriptione  , 
diffarentiis , ejus  loco  natali , et  tempore,  qualitatibns  et  virtutibus  , 
de  prceparaüs  ex  ea  in  genere  et  in  specie , ctc.j  in-8°.  Lipsiœ,  1 67 4 7 
Ibid.  174 6,  traduit  en  anglais  par  Thomas  Shirley,  in-8°.  Londres,  1677. 

Une  fastidieuse  prolixité,  la  détermination  peu  exacte  des  différentes  es- 
pèces de  cochléaria,  et  une  polypharmacie  indigeste  caractérisent  cet  ouvrage. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i35. 
( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Racine  et  feuilles  radicales  au  trait. 

3.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Pistil  et  étamines. 

4.  Fruit  ou  silicule  sphérique. 
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COIGNASSIER. 


Grec 


Latin 


Italien .... 
Espagnol. . 
Français.  . 
A ng lais. . . 
Allemand. 
Hollandais . 
Polonais.  . 


KvS'avtoç  ; yjpvçotMKea.. 

"malus  cotonea  sylvestris;  Bauliin  , TliVel^,  ]ib.  xi, 
[ scct.  6. 

cy don ia  vülgaris;  Tournefort,  clas.  21,  arbres  rosacés. 
l'Ytsus  cydonia  ; Jotiis  inlegerrimis , floribus  solitariis 
| Linné,  clas.  12 , icosandrie  pentagynie. 
cydonia;  Jussieu,  clas.  i^,  oui.  10,  rosacées. 

COTOGNO. 

MEMBRILLO  ; MEMBRILLERO. 

COIGNASSIER  J COGNASSIER. 

QUINCE-1 REE. 

QÜITTENBAUM. 

queepeeren-boom;  qweepeeren-boom. 

PIGWA. 


Le  coignassicr,  connu  depuis  longtemps  , aujourd’hui  na- 
turalisé en  Europe  , et  que  l’on  trouve  dans  son  état  sauvage 
dans  nos  départemens  méridionaux  , est  originaire  de  l’ile  de 
Crète.  D’après  le  témoignage  de  Pline  , il  était  très-commun 
dans  les  environs  de  l’ancienne  ville  de  Cydon,  dont  il  porte 
le  nom.  Tournefort  en  avait  l’ait  un  genre  particulier  que  les 
agriculteurs  ont  conservé  , et  que  Linné  a réuni  à son  genre 
pj'vus . En  effet , le  coignassier  ne  diffère  du  poirier  que  par 
ses  fruits  , revêtus  d’un  léger  duvet  et  très-odorans. 

Son  tronc  est  légèrement  tortueux  et  s’élève  peu;  il  se 
divise  en  rameaux  diffus  , cotonneux  dans  leur  jeunesse  , de 
couleur  brune  à mesure  qu’ils  vieillissent. 

Les  feuilles  sont  molles  , alternes , pétioiées  , ovales  , 
très-entières  , vertes  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  eu 
dessous. 

Les  fleurs  sont  blanches  avec  une  teinte  rougeâtre  , axil- 
laires , solitaires,  médiocrement  pédonculées;  elles  offrent 
un  calice  velu,  à cinq  découpures  légèrement  dentées  à leurs 
bords;  une  corolle  assez  grande  ; cinq  pétales  concaves  un 
peu  arrondis  , insérés  sur  le  calice  , ainsi  que  les  étamines  au 
nombre  de  vingt  et  plus  : l’ovaire  est  pubescent,  surmonté 
de  cinq  styles. 

Le  fruit  est  une  pomme  charnue,  jaunâtre,  ombiliquée  à son 
sommet,  très-odorante  , couverte  d’un  duvet  lin,  contenant 
dans  le  centre  d’une  pulpe  ferme  et  charnue,  cinq  loges 
cartilagineuses,  connues  sous  le  nom  de  pépins,  qui  ren- 

55e.  Livraison.  cl. 


( Go  ) 

ferment  mie  seule  semence.  La  forme  des  fruits  diffère  selon 
les  variétés  : ils  sont  plus  ou  moins  gros , arrondis  ou  en 
forme  de  poire  , d’autres  fois  très-alongés.  (P.) 

Ces  fruits  désignés  par  les  Latins  sous  le  nom  de  malacy- 
donia , mala  cotonea,  main  cana  , et  en  français  sous  celui, 
de  coings  , exhalent  une  odeur  suave  , fragrante,  cj ni  adhère 
fortement  aux  substances  qui  en  sont  parfumées  , et  s’y  con- 
serve longtemps.  Leur  saveur  âpre , austère , un  peu  acide 
et  très-astringente,  s’affaiblit  avec  le  temps,  disparaît  eu 
partie  par  la  dessiccation,  et  se  transforme  par  la  cuisson  en 
un  goût  sucré,  aromatique  et  extrêmement  agréable.  Quoique 
les  chimistes  n’aient  pas  complètement  analysé  les  principes 
constituans  du  coing,  ils  y ont  découvert  la  présence  de 
l’acide  malique.  Ses  pépins  renferment  sous  une  écorce  brune 
et  coriace,  une  substance  blanche  , douce  , mucilagineuse  , 
tellement  abondante  qu’une  drachme  de  ces  semences  donne 
la  consistance  du  blanc  d’œuf  à quatre  onces  d’eau. 

A cause  de  l’odeur  vivement  pénétrante  et  de  l’extrême 
âpreté  du  coing  , M.  Alibert  pense  que  ce  fruit  est  plus 
propre  à servir  de  médicament  que  d’aliment.  Selon  M.  Bielt, 
le  suc  qu’on  en  exprime  jouit  d’un  certain  degré  d’utilité,  dans 
la  débilité  des  organes  digestifs,  et  particulièrement  dans 
les  diarrhées  atoniques.  Geoffroy  parle  de  ce  fruit  comme 
d’un  excellent  stomachique  -,  il  lui  attribue  même  la  pro- 
priété d’arrêter  le  vomissement , le  cours  du  ventre  , le  cra- 
chement de  sang  , la  ménorrhagie  , le  Uux  trop  abondant 
des  hémorroïdes,  etc.  Sans  admettre  comme  autant  de  vérités 
des  assertions  aussi  exagérées , les  propriétés  toniques  et  as- 
tringentes de  ce  fruit  acerbe  peuvent  faire  présumer  avec 
quelque  raison  l’utilité  de  son  emploi  dans  le  traitement  de 
ces  différentes  maladies  , lorsqu’elles  sont  exemptes  d’in- 
flammation, et  qu’elles  tiennent  à un  état  d’atonie  et  de  re- 
lâchement ; mais  il  faut  convenir  que  ses  propriétés  médi- 
cales n’ont  pas  encore  été  constatées  par  un  assez  grand 
nombre  d’observations  cliniques.  Toutefois  le  vin  aroma- 
tique que  l’on  prépare  dans  les  pharmacies  , soit  en  faisant 
fermenter  le  suc  de  coing  avec  le  miel,  soit  par  la  macération 
de  ce  fruit  coupé  en  tranches  dans  le  vin  lui-même  , peut 
être  d’un  usage  aussi  utile  qu’agréable  aux  personnes  faibles, 
aux  vieillards,  aux  convalescens.  La  gelée  , le  rob  et  le  sirop 
de  coing  qu’on  prépare  avec  le  suc  de  ce  fruit , asssocié  au 
sucre  et  convenablement  évaporé  , ont  les  mêmes  avantages. 
Ce  sirop  peut  être  même  rendu  plus  tonique  en  y ajoutant 
diverses  substances  aromatiques  , ainsi  que  cela  a lieu  dans 
le  sirop  de  coing  composé  , dont  la  dose  est  de  trente  à cent 
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vingt-cinq  grammes  (une  à quatre  onces)  par  jour.  Le  suc 
de  coing  entre  dans  la  composition  de  divers  élixirs  toniques 
et  cordiaux  , ainsi  que  dans  la  teinture  de  mars  cydoniée. 
En  faisant  bouillir  dans  l’huile  ce  fruit  coupé  en  tranches 
avant  sa  maturité,  on  obtient  une  huile  astringente  qui  était 
jadis  employée  à différens  usages  extérieurs. 

Les  semences  du  coing  sont  d’un  emploi  bien  plus  fréquent 
et  bien  plus  utile  Les  Arabes  paraissent  ctre  les  premiers  qui 
en  aient  fait  un  usage  médical.  Leur  mucilage  doux  et  vis- 
queux a toutes  les  qualités  adoucissantes  , lubréfiantes  ra- 
fraîchissantes de  la  gomme  arabique  , et  peut  être  employé 
aux  mêmes  usages.  On  s’en  sert  avec  succès  comme  topique 
dans  le  traitement  de  la  brûlure , pour  panser  les  gerçures 
des  lèvres  et  les  crevasses  des  mamelles.  On  en  fait  des  col- 
lyres adoucissans,  très-utiles  dans  l’oph  talmie  et  autres  mala- 
dies des  yeux.  Il  entre  dans  la  composition  de  différens  gar- 
garismes , et  pourrait  remplacer  la  gomme  arabique  dans  les 
potions,  les  juleps  elles  loochs  où  l’on  emploie  cette  subs- 
tance. On  en  prépare  des  lavemens  émolliens  d’un  grand 
avantage  dans  la  dysenterie  et  contre  les  douleurs  hémor- 
roïdales. Dans  les  pharmacies , le  mucilage  des  semences 
de  coing  est  fréquemment  employé  pour  favoriser  l’incorpo- 
ration et  la  solution  des  résines  et  des  gommes-résines  avec 
d i fférens  médicamens. 

Chez  les  anciens,  le  fruit  du  coiguassier  était  consacré  à 
\ énus  et  regardé  comme  l’emblème  du  bonheur  et  de  l’amour. 
Dans  quelques  contrées  étrangères  aux  progrès  du  luxe,  et 
où  les  traces  de  la  simplicité  des  mœurs  primitives  ne  sont 
point  entièrement  effacées , il  jouit  encore  de  nos  jours  d’une 
sorte  de  vénération , et  les  femmes  le  conservent  avec  un 
soin  religieux  pour  parfumer  leurs  armoires  et  leurs  vètemens. 
Les  ménagères , les  cuisiniers  et  les  confiseurs  , en  l’associant 
au  sucre  et  à différens  aromates,  en  composent  des  gelées  , 
des  pâtes  et  des  compotes  d’excellent  goût. 

Les  jardiniers  et  les  agronomes  cultivent  le  coiguassier  en. 
grand  dans  des  pépinières  , et  le  préfèrent  au  poirier  sauva- 
geon pour  greffer  toutes  les  espèces  de  poirier,  parce  que 
les  fruits  qui  en  résultent  sont  plus  précoces  et  beaucoup  plus 
beaux  que  lorsque  cet  arbre  a été  greffé  sur  sauvageon. 


cl Ar  (cyriaque  Luc.de  ) , De  ligni.  colonel  naturel,  v'irlbus  et  facultat ibtis 
libellas;  iu-^0.  Ingolsladii , i58o. 

jung  ( ccorç;e  Sebastien),  y^pVG’Ofj.Hhov , seu  malum  aureum,  hoc  est  cy~ 
donii  colleclio,  dccorticalio , enucleatio,  preeparatio  ; in-8°.  l uidobonœ , 
1G73. 
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Cette  monographie  est  rédigée  selon  les  formes  surannées  de  l’Académie 
des  curieux  de  la  nature. 

et  sel  ( jean  Philippe  ),  De  meclicamentis  ex  malo  cydoniato  paratis  , Diss. 

inaug.  resp.  P loch;  in-^0.  Drfohliœ,  1717. 
heister  (1  aillent),  De  cvdnniis,  eorumque  eximio  usu  medico , Diss. 

inaug.  resp.  Jonn  xi  dam.  Bauer ; in-4°.  Helmstadii,  17/Jl- 
alitïeiit  (jean  Louis),  Considérations  physiologiques  sur  le  fruit  du  coignas— 
sicr. 

— ]Y1  émoire  sur  l’usage  économique  et  médical  du  fruit  du  coignassier. 

Ces  deux  excellons  Mémoires,  insérés  dans  divers  Recueils , ont  été  traduits 
en  plusieurs  langues. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  126. 


( Le  fruit  et  le  rameau  de  feuille  qui  l’accompagne , sont  réduits  a ht 
moitié  de  leur  grandeur  naturelle  ) 


i.  Fleur  entière. 

3.  Calice,  étamines  et  pistils. 

3.  Coupe  longitudinale  d’un  fruit,  pour  faire  voir  que  chacune  des  cinq 
grandes  loges  contient  dix  ou  douze  graines  empilées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  sur  deux  rangées. 
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COLCHIQUE. 


Grec KOK'fctX.OV  , Dioscoride  ; S<pl iy.spov , Théophraste. 

/ CDLCHicuM  commune;  Bauhin  , rUvaç  , lib.  2,  scct.  3. 
1 Tournefort , clas.  9 , liliacées. 

Latin < colchicum  autumn ale  ; foliis planis,  lanceolatis , erectis  ; 

I Linné,  clas.  6,  hexandrie  trigynie.  Jussion,  clas.  3, 
^ ord.  3,  joncs. 

COLCHICO  j GIGLIO  MATTO ‘ STROZZA-CANE. 

COLCHICO;  QUITAMERIF.NDAS. 

COLCHIQUE  J TUE-CHIEN. 

MEADOW-SAFFRON j TUBEROOT. 

ZEITLOSE  ; LICHTBLUME. 

TYDELOOSEN  ; N AAKTE-V  ROU  WEST. 

N AK  N A JUNGFRUR. 

cimowit  j Emdtel. 


I talicn . . . 

Anglais.  . 
Allemand. 
Hollandais 
Suédois. . . 
Polonais. . 


/Espagnol. 
Français . 


Vers  la  fin  îles  beaux  fours  d’été  brille  au  loin  dans  110s 
prairies  humides  une  fleur  voisine  de  la  famille  des  lys , assez 
semblable  au  safran  (1).  Avant-courrière  de  l’automne,  son 
apparition  attriste  plus  qu’elle  ne  réjouit.  Avec  quel  plaisir 
nous  la  verrions  se  montrer  si  elle  fleurissait  au  printemps  j 
mais  les  idées  accessoires  qu’elle  fait  naître  flétrissent  son 
éclat.  L’époque  de  sa  floraison  nous  offre  de  plus  un  phé- 
nomène remarquable.  Ses  fleurs  sorties  immédiatement  du 
collet  de  la  racine , munies  à leur  base  d’une  spatlie  cylin- 
drique fendue  d’un  côté  , et  presque  entièrement  enfoncée 
en  terre  ; ces  fleurs,  dis-je  , paraissent  seules  sans  feuilles  et 
sans  tiges  à l’approche  de  l’automne.  L’ovaire  placé  au  fond 
du  tube  de  la  corolle  est  toujours  profondément  enterré  : 
fécondé  par  les  étamines  , il  reste  en  cet  état  pendant  tout 
l’hiver  sous  la  neige  et  la  glace  presque  sans  végétation  : au 
printemps  suivant,  les  fruits  sortent  de  terre  avec  une  touffe 
de  grandes  et  longues  feuilles. 

Jjes  racines  sont  composées  d’un  grand  nombre  de  fibres 
touffues,  entrelacées,  placées  sous  une  bulbe  arrondie, 
charnue,  blanchâtre  en  dedans,  enveloppée  de  quelques 
tuniques  brunes. 

Les  feuilles,  sorties  immédiatement  de  la  racine,  sont 
grandes  , planes,  d’un  assez  beau  vert,  très-glabres,  lancéo- 
lées , aigues , très-entières  , longues  de  six  à dix  pouces  et 

(1)  Très-commune  dans  la  Colchide,  ccttc  fleur  doit  sa  dénomination  â ce 
pays  si  fécond  en  plantes  vénéneuses. 
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plus  , larges  au  moins  d’un  pouce  , engaînées  à leur  base,  et 
réunies  trois  ou  quatre  ensemble. 

Les  fleurs  d’un  rouge  pale  sont  composées  d’un  long  tube 
cylindrique  sortant  de  la  bulbe  , terminé  par  un  limbe  cam- 
pauulé,  à six  divisions  profondes,  lancéolées,  obtuses,  longues 
au  moins  d’un  pouce  et  demi.  vSix  lilamens  attachés  h l’ori- 
fice du  tube  soutiennent  des  anthères  alongées  et  vacillantes. 
L’ovaire  est  situé  au  fond  du  tube,  sur  la  bulbe  des  racines  : 
il  s’en  élève  trois  longs  styles  filiformes  , terminés  par  autant 
de  stigmates  crochus.. 

Le  fruit  sessile  consiste  en  une  capsule  à trois  loges  , à trois 
lobes  droits,  un  peu  aigus  , réunis  à leur  partie  inférieure  , 
s’ouvrant  longitudinalement  à leur  face  interne,  renfermant 
un  grand  nombre  de  semences  petites  , arrondies.  (Poir.) 

Les  propriétés  physiques  du  colchique  varient  considéra- 
blement selon  l’âge  de  la  plante  , les  différentes  saisons  de 
l’année  , le  pays  où  on  la  cultive  , et  peut-être  aussi  selon  son 
état  de  fraîcheur  ou  de  siccilé.  En  été  , toutes  les  parties  de 
celte  plante  , la  bulbe  surtout,  exilaient  une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  Sa  saveur  fade  et  insipide  selon  Bergius  et 
Haller,  douceâtre  au  rapport  de  Geoffroy,  chaude  et  irri- 
tante d’après  la  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale  , 
est  tellement  âcre  , suivant  Sloerck,  qu’elle  détermine  une 
forte  sensation  de  brûlure  sur  le  palais  , dans  la  gorge  et  sur 
la  langue,  dont  elle  semble  engourdir  et  paralyser  les  niouve- 
mens.  La  chimie  ne  nous  a point  encore  éclairé  suffisamment 
sur  les  principes  constituans  de  la  bulbe  de  colchique  ; toute- 
fois les  émanations  volatiles  qui  s’eu  échappent  lorsqu’on  la 
coupe,  affectent  vivement  l’odorat,  la  gorge  et  les  poumons  : 
elles  sont  douées  d’une  telle  âcreté  qu’elles  stupéfient  sou- 
vent les  doigts  des  manipulateurs.  Son  suc  exprimé  dépose 
un  sédiment  copieux  qui  contient  beaucoup  de  fécule  ami- 
lacée.  On  en  retire  en  outre  un  extrait  résineux  et  un  extrait 
aqueux  très-âcre  et  très-amer. 

Les  bestiaux  ne  touchent  point  aux  feuilles  de  colchique 
qu’ils  rencontrent  dans  les  prairies.  Desséchées  et  mêlées  au 
foin  , elles  ont  déterminé  de  graves  accidens  chez  diffère  ns 
herbivores  qui  en  avaient  accidentellement  avalé.  Ainsi 
Murray  a vu  de  violentes  douleurs  d’entrailles  et  un  abon- 
dant flux  de  sang  se  manifester  chez  des  cerfs  et  des  daims 
domestiques,  dans  le  fourrage  desquels  il  se  trouvait  de  ces 
feuilles  desséchées  ; et , après  la  mort , l’estomac  et  les  in- 
testins de  ces  animaux  ont  offert  de  profondes  traces  d’inflam- 
mation et  de  gangrène.  Les  fleurs  de  colchique  ne  sont  pas 
moins  vénéneuses  que  les  feuilles;  au  rapport  de  Scopoli, 
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elles  ont  donné  la  mort  à un  veau  qui  a succombé  à une 
violente  inflammation  de  l’intestin  avec  météorisme,  deux 
jours  après  en  avoir  mangé.  Murray  rapporte  que  deux 
drachmes  de  la  racine  de  la  même  plante,  données  avec  de 
la  viande  à un  chien  affamé  , ont  produit  de  violens  vomis- 
semens  , un  abondant  flux  d’urine,  des  déjections  sanglantes 
eL  douloureuses  et  une  mort  cruelle  , à la  suite  de  laquelle 
l’estomac  eL  les  intestins  onL  paru  enflammés  et  gangrenés. 
Les  qualités  vénéneuses  du  colchique  n’ont  pas  été  incon- 
nues aux  anciens.  Galien  et  Dioscoridele  regardaient  comme 
un  poison  violent.  Ludovici  a vu  un  paysan  mourir  d’une 
violente  superpurgation  après  en  avoir  ingéré.  Les  Turcs  se 
procurent  une  ivresse  extatique  et  une  sorte  de  stupidité  , 
par  l’usage  de  la  macération  vineuse  de  cette  plante.  Van 
Swiéleu  , Garidel , Peyer  et  autres  ont  observé  divers  cas 
d’empoisonnement  produits  parson  usage.  Siacret,  après  avoir 
avalé  une  petite  quantité  du  suc  de  la  hul.be  de  colchique, 
a éprouvé  lui-même  des  angoisses,  des  lipothymies,  de  vives 
douleurs  et  autres  symptômes  alarmans  qui  lui  firent  craindre 
pour  sa  vie  $ il  fit  usage  du  vinaigre  dans  cette  conjoncture  , 
et  s’en  trouva  bien.  Depuis  on  a confirmé  les  avantages  de 
ce  liquide  dans  cette  espèce  d’empoisonnement.  Toutefois  , 
lorsque  le  colchique  a été  ingéré  depuis  peu  , le  vomissement 
est  le  moyen  le  plus  efficace  auquel  on  puisse  avoir  recours 
pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  accidens  qui  en  sont  la 
suite.  Les  liquides  mucilagineux  en  boisson  et  en  lavemens  , 
ainsi  que  les  boissons  acidulés,  sont  ensuite  très-avantageux. 

La  bulbe  de  colchique,  la  seule  partie  de  cette  plante  dont 
on  fasse  usage  en  médecine,  a joui  d’une  grande  vogue 
comme  amulette  5 on  a bien  eu  la  folie  de  croire  qu’il  suffisait 
de  la  porter  suspendue  au  cou  pour  se  préserver  de  la  peste  , 
des  fièvres  putrides,  de  la  dysenterie  et  des  épidémies  les 
plus  dangereuses.  De  graves  et  crédules  auteurs  , tels  que 
Vittelmus  , Wedelius,  Azenert,  etc.  , n’ont  pas  craint  d’ex- 
citer la  risée  des  hommes  éclairés  , en  lui  attribuant  sérieu- 
sement une  puissante  vertu  prophylactique  Contre  toutes 
sortes  d’épidémies,  dans  lesquelles  elle  ne  peut  avoir  d’autre 
avantage  que  celui  d’inspirer  la  confiance  et  une  sorte  de 
sécurité  utiles  aux  esprits  faibles  qui  croient  à son  efficacité. 
A l’extérieur  plusieurs  auteurs  ont  employé  avec  succès  la 
bulbe  de  colchique  contre  les  verrues.  J.  Bauhin  la  recom- 
mande comme  topique  pour  guérir  radicalement  les  licmor- 
rhoïdes  , et  indique  sa  décoction  comme  propre  à détruire 
les  morpions  (pediculi  inguinales).  Mais  en  possède  une 
foule  de  moyens  beaucoup  plus  doux  contre  ces  insectes  : 


fl  l’on  sait  avec  quelle  circonspection  il  faut  procéder  a la 
suppression  des  hémorrhoïdes. 

Les  propriétés  vénéneuses  du  colchique  ont  longtemps 
détourné  les  médecins  de  son  emploi  à l’intérieur  ; cependant 
Zach  , Krnpf,  Plenck , Marges,  Planclion  , Dnmouceau  , 
bhrman,  Junckeret  autres  modernes,  en  ont  fait  un  utile  emploi 
dans  l’asthme  humide,  dans  la  leucophlegmatie,  l’hydrotho- 
rax,  l’ascite  et  autres  espèces  d’hydropisies.  Stoerck  a reconnu 
qu’elle  augmente  singulièrement  la  sécrétion  des  urines,  et 
c’est  sous  ce  dernier  rapport  qu’on  y a le  plus  ordinairement 
recours  , quoique  rien  ne  prouve  sa  supériorité  sur  beaucoup 
d’autres  diurétiques  moins  dangereux.  Tout  récemment  , 
M.  Want  a préparé  une  teinture  de  colchique  qu’il  regarde 
comme  un  puissant  anti-arthritique.  En  attendant  que  les 
observations  cliniques  aient  constaté  cette  dernière  propriété  , 
on  ne  doit  employer  le  colchique  qu’à  très-petite  dose  et 
avec  beaucoup  de  prudence* 

En  substance  on  pourrait  le  donner,  par  exemple,  cinq 
à douze  décigrammes  (d’un  à six  grains)  par  jour,  en  com- 
mençant par  la  plus  petite  dose  qu’on  augmenterait  ensuite 
successivement.  Mais  comme  celte  poudre  se  détériore  avec 
le  temps , et  agit  avec  trop  de  violence  lorsqu’elle  est  fraîche, 
on  a plus  souvent  recours  au  vinaigre  colchique , que  l’on 
prépare  en  faisant  macérer  trente-deux  grammes  (une  once) 
de  bulbe  récente  dans  un  demi-kilogramme  (une  livre)  de 
bon  vinaigre.  En  ajoutant  à ce  vinaigre  un  kilogramme  (deux 
livres)  de  miel,  et  en  agitant  le  mélange  à un  feu  doux  , on 
obtient  Yoximel  colchique  dont  la  dose  est  de  trente-deux  à 
cent  vingt  grammes  (une  à quatre  onces)  par  jour,  soit  dans 
un  julep  , soit  dans  une  boisson  appropriée. 

La  bulbe  de  colchique  , comme  les  racines  de  bryone  et 
de  manioc  , contient  une  grande  quantité  de  fécule  amilacée  , 
qui,  séparée  par  des  lavages  réitérés  du  principe  acre  et  vireux 
auquel  elle  est  unie  , peut  être  employée  avec  avantage 
comme  aliment , et  servir  à tous  les  usages  économiques 
auxquels  on  emploie  la  fécule  de  pomme  de  terre. 


wedel  (ccorge  wolfgang) , Experimenlum  curiosum  de  colckico  veneno 
et  alexipharmaco  simplice  et  eompositn , Diss  iii-Zj0  Ienœ  , 1718. 

Wilhelm  (Christophe  Louis),  Colchicum  als  ein  soudcrbares , etc.  ; c’est-à- 
dire,  Le  colchique  présenté  comme  un  remède  eflicace  contre  la  peste  ; 
in-4°.  Leipsick,  ijai. 

« Les  prétentions  de  l’auteur,  dit  Haller,  ne  reposent  sur  aucune  observa- 
tion exacte.  « 

stoekcx  (Antoine),  Libellas  qun  demonslratur colchici  autiimnalis  radicem 
non  solüm  luto  possc  exhibai  hominibus , sed  et  ejus  usu  interna  curare 
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quand oqne  morbos  âifficillimos  qui  aliis  remediis  nnn  ccrlunt;  in  8°. 
fig.  Vindobonœ , J763.  Id.  in-8°.  fig.  Amstelodami , 1763.  — Traduit 
en  allemand  par  Salomon  Schinz;  in-8°.  Zurich,  1764- — Traduit  en 
français,  par  Achille  Guillaume  Lebegne  de  Prcsle,  qui  a joint  à celte  ver- 
sion celle  des  Observations  de  Loeber  et  de  Haen  sur  les  propriétés  médi- 
cales des  feuilles  d’oranger  et  du  vinaigre  distille  ; in-12.  lig.  Paris,  t 7 G 
kratocmwill  ( charles),  De  radice  colchici  vulgaris  , Diss.  in-4°.  Fran- 
co] urLi  ad  Viadrum , 1764. 

Etxr.MAN  (jean  chrétien),  De  colchico  autumnali , Diss.  in-4°.  Basileœ , 
1 77‘1 2 3 * 5-  . 

Baldmger  a inséré  cette  Dissertation  dans  le  5e.  vol.  de  son  Sylloge 
selectioruni  opusculorum. 

mf.t.amji'iI  ( jcrôme)  et  moretti  (jeseph),  Analisi  chimica  delle  radici  di 
cariojilala , etc.  ; c’est-à-diic,  Ana  ysc  chimique  des  rnciues  de  benoîte  et 
de  colchique  d’automne,  avec  quelques  recherches  analytiques  sur  le  raisin 
«Tours  j in-8°.  Pavie,  i8o5. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  127. 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Etat  dans  lequel  cette  plante  paraît  dans  les  prés  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne. 

?..  La  même  plante  en  fruit,  telle  qu’elle  se  montre  au  printemps  suivant. 

3.  Capsule  ouverte  naturellement. 

4-  Pistil  composé  d’un  ovaire  trigone,  surmonté  de  trois  longs  styles  fili- 
formes. 

5.  Fruit  ou  capsule  coupé  horizontalement. 

, 6.  Graine  isolée. 


/ ' 


12,8. 


COLOQUINTE 


<r.  II. 


CXXVIII. 


COLOQUINTE. 

Grec HOKokwSiç  ; KOhOKVl-'Scl  tuyoç  j JtOAOxyi'Ste  «Aegtfr- 

J'piVH;  ÇlKVcl  'TTIKpcC. 

ÎCOLOCÏNTUIS  FRUCTU  ROTÜNDO  MAJOR;  Bailbin  , YllVcC^  , 

lib.  8,  sect.  4-  Tournefort,  clas.  i , campanij ormes . 
Cücümis  colocynthis  $ Joliîs  multifidis , pnmis  qlobnsis , 
glabris  ; Linné,  clas.  21  , monœcie  sjngénésie.  Jussieu’ 


clas.  i5,ord.  2 , cucurbitacées. 

Italien coloquintida. 

Espagnol. . . . coloqüintida;  tuera  oficinal,  Oi  tega. 

Français.  . . . coloquinte;  concomrre  amer. 

Anglais coloquintiua ; ritter  apple. 

Allemand . . . koloquinte. 

Hollandais...  koloouint;  avilde  kauwoerde;  kwint-appel;  bittet. 

APPEL. 

Suédois COLOQUINT. 


Celle  piaule  originaire  du  Levant  et  des  îles  de  la  Grèce 
avait  été  observée  par  les  anciens  botanistes.  La  description 
que  Dioscoride  en  a donnée  , quoique  très-courte  , ne  peut 
s’appliquera  aucune  autre  plante  de  la  famille  des  cucurbi- 
tacées. L’extrême  amertume  de  ses  fruits,  leur  action  sur 
l’économie  animale  seraient  seuls  suffisans  pour  la  faire  dis- 
tinguer des  autres  espèces  de  concombres  , dont  elle  offre  le 
caractère  générique  , exposé  à l’article  concombre  , et  que 
par  cette  raison  je  ne  répéterai  point  ici. 

Ses  racines  sont  épaisses  , blanchâtres  , à peine  rameuses  . 
garnies  de  nombreuses  libres  ; ses  tiges  rampantes,  tortueuses, 
ramifiées  , anguleuses , hérissées  de  poils  courts  , munies  de 
vrilles. 

Ses  feuilles  alternes  , pétiolées,  ovales  en  cœur  , quelque- 
fois lancéolées  , profondément  divisées  en  lobes  irréguliers 
obtus , vertes  en  dessus , blanchâtres  et  parsemées  Je  poils 
courts  à leur  face  inférieure. 

Ses  (leurs  sont  petites,  jaunâtres,  solitaires,  pédonculées  , 
situées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  les  unes  mâles,  pourvues 
de  trois  étamines  ; les  autres  femelles,  renfermant  un  ovaire 
surmonté  d’un  style  court  et  de  trois  stigmates  fourchus. 

Les  fruits  sont  presque  globuleux  , un  peu  variables  , ordi- 
nairement de  la  grosseur  d’une  forte  pomme,  d’abord  verts  , 
puis  jaunâtres  à mesure  qu’ils  mûrissent,  ou  panachés  de  jaune 
et  de  vert  très-glabres  , revêtus  d’une  écorce  mince,  légère, 
dure  et  coriace,  renfermant  une  pulpe  blanche  , spongieuse, 
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d’une  très-grande  amertume  , et  dont  le  milieu  est  occupé 
par  des  semences  nombreuses , ovales  , comprimées  , sans 
rebords.  (Poir.) 

Après  avoir  séparé  la  pulpe  de  coloquinte  de  son  écorce, 
les  Indiens  l’envoient  à Alep  d’où  nous  la  recevons  sèche  , 
spongieuse  , légère,  d’une  faible  odeur  nauséabonde  et  d’une 
saveur  acre  , désagréable  et  excessivement  amère,  (.ette 


pulpe  , selon  Cartheuser  , contient  presque  la  moitié  ce  son 
poids  de  mucilage  et  une  matière  résineuse  qui  réunit  au 
suprême  degré  les  qualités  irritantes  et  purgatives  de  la  co- 
loquinte. 

SjCs  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  les  propriétés  émi- 
nemment drastiques  de  cette  plante  (i).  Dioscoride  annonce 
qu’en  lavement  elle  produit  des  déjections  sanglantes.  Plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  constaté  la  violence  de  son  action 
sur  l’économie  animale  ; d’autres  ont  observé  divers  cas 
d’empoisonnement  auxquels  son  usage  a donné  lieu.  De 
violentes  coliques  , des  évacuations  sanglantes  , douloureuses 
et  colliquatives,  des  convulsions,  l’érosion  et  l’ulcération  des 
intestins  sont  les  phénomènes  qu’elle  produit  ordinairement. 
A cause  des  accidens  graves  qui  suivent  son  administration, 
Cartheuser  , qui  la  regarde  du  reste  comme  un  m dieament 
utile  dans  les  maladies  pituiteuses,  pense  qu’elle  devrait  être 
exclue  de  la  matière  médicale.  Holmann  voulait  qu’on  ne 
l’employât  que  dans  les  maladies  les  plus  rebelles  et  dans  les 
cas  désespérés.  Toutefois  les  médecins  anciens  et  modernes 
11e  tarissent  pas  sur  les  éloges  qu’ils  prodiguent  à la  colo- 
quinte , comme  purgative  , vermifuge  , emménagogue  , ré- 
vulsive, etc.  Elle  a été  préconisée  dans  le  traitement  de 
l’apoplexie  séreuse,  delà  léthargie,  des  hvdropisies  , des 
maladies  chroniques  delà  peau;  on  lui  a attribué  des  succès 
contre  la  manie  , la  mélancolie  , la  paralysie  , la  colique 
des  peintres,  l’asthme  humoral  , la  suppression  des  règles, 
et  contre  les  vers.  Divers  praticiens  en  ont  fait  usage  dans 
la  goutte,  les  rhumatismes  et  les  maladies  des  articulations  , 
dans  la  sciatique  , les  douleurs  occasionées  par  le  mer- 
cure et  contre  les  obstructions  des  viscères.  Mais  de  toutes 
les  maladies  dans  lesquelles  on  eu  a fait  usage  , la  syphilis, 
s’il  faut  en  croire  Schroeder  et  Fabfe , serait  celle  dans  le 
traitement  de  laquelle  la  coloquinte  aurait  eu  le  plus  de 


(1)  On  voit  généralement  dans  cette  propriété  l’origine  du  mot  colocynthis  : 
de  Kohov  KIVS1V , exciter,  remuer,  ébranler  l’intestin.  Adopiée  par  Littlcton 
par  Boehmer,  par  Théis  , cette  étymologie  n’en  est  pas  moins  hypothétique , ci 
meme  inadmissible;  l’orihographe  seule  en  démontre  l’illcgilimilé. 
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Succès.  Ce  dernier  en  faisait  digérer  la  pulpe  dans  le  vin  avec 
divers  aromates  , et  administrait  dix  à douze  gouttes  de  cette 
liqueur  plusieurs  lois  par  jour.  Au  rapport  de  Geoffroy , la 
pulpe  de  coloquinte  appliquée  sur  l’ombilic  agit  à la  fois 
comme  purgatif  et  comme  anthelmintîiique.  On  a meme  re- 
marqué qu’elle  purge  avec  violence  ceux  qui  la  tiennent 
longtemps  dans  les  mains  ou  qui  la  pilent  dans  les  phar- 
macies. 

Dioscoride  employait  la  coloquinte  jusqu’à  deux  scru- 
pules -,  Sennert  ne  permet  pas  d’en  administrer  plus  cle  seize 
grains.  A raison  de  son  extrême  violence  , on  l’emploie  rare- 
ment à une  aussi  forte  dose,  et  presque  toujours  on  mitige 
son  action  en  l’associant  à là  gomme  adraganle.  C’est  dans 
cet  état  que  la  présentent  les  trochisques  d’Alhandal  qu’on 
administre  de  trois  à six  grains  comme  fondons.  En  infusion, 
sa  dose  est  d’un  scrupule  à un  gros  pour  deux  livres  de  li- 
qui  de  ; mais  l’extrême  amertume  de  cette  préparation  fait 
qu’on  y a rarement  recours.  A la  dose  de  deux  a quatre 
grains,  son  extrait  résineux  est  un  des  plus  violons  purgatifs 
que  l’on  connaisse.  Le  vin  sacré,  qui  n’est  qu’une  macération 
vineuse  de  coloquinte  , fait  souvent  vomir  à la  dose  d’une  à 
quatre  cuillerées.  La  pulpe  de  ce  fruit  amer  entre  dans  la, 
composition  des  pilules  coche'es  de  Khasis  , cachectiques  dé- 
duiras , ex  cluobus  de  la  pharmacopée  de  Londres.  Elle  fait 
partie  des  extraits  cathartique  et  panchimagogue , de  la  con- 
fection hamech,  de  l’onguent  art/ianita,  et  d’une  foule  de 
préparations  pharmaceutiques  monstrueuses  dont  la  saine 
thérapeutique  a fait  justice. 


valerio  ( jéiômc),  De  colocynlhiJis  prœparalinne  et  trochiscis  Alhandul  7 
eorumcjue  usu;  in-8°.  Cessai- Augustce , iGGi. 
thom  asseau  (josepli),  An  demorsis  a cane  rabido  colocynlliis?  negat.  Thés, 
inaug.  prees.  Marc.-Ant.  Hellot  j i n-.'J 0 . Pansus  , 1 GAi. 
schülze  (jean  Henri),  De  colocynlhide.  Diss.  in-^0.  Halce,  i 7 3 J . 
todf.  (jenn  clément),  Drasticorum  in  gcncre  ate/ue  colocynthidis  in  specie 
vindictas  sis  Le  ns , Diss.  inaug.  resp.  Jens.  Knjoed;  in-  4 0 ■ lJnjniœ 
1 seplemb.  1 ^90. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  128. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1 . Fruit  entier,  un  peu  plus  petit  que  nature. 

2.  Le  même  coupé  horizontalement. 

3.  Graine  isolée. 
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CXXIX 


CONCOMBRE. 


Grec StKVÇ  J )(XSpoç , Dioscoride. 

iCUCUMIS  S A T I V U S VULGARIS;  Bailllil!  , YllVU.^,  lib.  8, 

sect.  |.  Tourneloi  t , clas.  i , campani formes. 
c ccumis .sativtjs  ; foliorum  angulis  redis,  pnmis  oblon- 
gis , scabris;  Linné,  clas.  21,  monœcie  sy  agénésie.  Jus- 
sieu, clas.  i5,  ord.  2,  cucurbitacées. 

Italien cetrAilo;  cetrujolo;  cedrujolo. 

Espagnol. . . . pepino. 

Français.  . . . concombre. 

Anglais cucumbeu. 

Allemand . . . gurke. 

Hollandais. . . komroaimer. 

'Suédois GURKA. 

Polonais OGOREK. 


Le  concombre  se  distingue  du  melon  par  la  forme  de  ses 
fruits;  il  appartient  au  même  genre  par  le  caractère  de  ses 
Heurs  , les  unes  mâles  , les  autres  femelles  , mais  réunies  sur 
lemême  individu.  Les  premières  offrent  un  calice  campanule, 
dont  le  limbe  se  divise  en  cinq  découpures  étroites,  en  alêne  : 
une  corolle  en  cloche,  adhérente  au  calice,  à cinq  découpures 
ovales  et  ridées  ; trois  étamines  courtes  , dont  deux  soudées 
ensemble  par  les  fila  mens,  et  toutes  réunies  par  les  anthères  : 
les  fleurs  femelles  semblables  aux  fleurs  mâles,  en  diffèrent 
par  les  trois  étamines  avortées  ; elles  renferment  de  plus  un 
ovaire  assez  gros,  inférieur,  surmonté  d’un  stvle  court  et  de 
trois  stigmates  épais  et  fourchus.  Le  fruit  est  une  sorte  de 
haie  ou  pomme  à trois  loges;  chaque  loge  souvent  divi- 
sée en  deux  autres  et  plus,  contenant  dans  des  cellules  pul- 
peuses un  grand  nombre  de  semences  comprimées  , ovales  , 
aigues,  amincies  à leurs  bords  et  non  entourées  d’un  bour- 
relet. Les  coloquintes-,  les  melons  , etc.,  appartiennent  au 
même  genre.  Le  concombre  11’est  connu  que  dans  les  jar- 
dins : la  plante  sauvage  et  primitive  n’a  pas  encore  été  dé- 
couverte; on  soupçonne  néanmoins  qu’elle  croît  en  Asie.  Il 
est  bien  certain  que  le  concombre  était  connu  des  anciens, 
qu’il  était  cultivé  de  leur  temps  et  bien  avant  eux  ; mais  il 
est  difficile  de  le  reconnaître  parfaitement  parmi  les  cucur- 
bitacées  mentionnées  dans  Théophraste  , Pline  , etc. 

Ses  racines  sont  menues  et  fibreuses  : ses  tiges  sarnxen- 
ieuses  , rampantes  , hispides  , alongées.  Les  feuilles  alternes, 
pétiolées,  amples,  un  peu  arrondies,  légèrement  augu- 

34e*  Livraison.  c.  d. 
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leuses , verdâtres,  pileuses , rudes  au  loucher;  les  angles 
aigus  , saillans  , denticulés  ; les  vrilles  simples  ordinairement 
opposées  aux  feuilles. 

Les  fleurs  sont  jaunes,  situées  plusieurs  ensemble  dans  les 
aisselles  des  feuilles,  médiocrement  pédonculées  ; les  ovaires 
un  peu  hérissés  , alongés  , tuberculeux. 

Les  fruits  , variables  dans  leur  forme  , sont  en  général  alon- 
gés, presque  cylindriques,  quelquefois  un  peu  courbés,  obtus 
à leurs  deux  extrémités  ; leur  peau  mince  , verte  , blanche 
ou  jaunâtre  , un  peu  tuberculeuse  ; leur  chair  ferme  et  suc- 
culente. Parmi  les  variétés  on  distingué  le  cornichon  ou  con- 
combre vert , beaucoup  plus  petit  et  plus  fortement  tuber- 
culeux; le  concombre  blanc  , c’est  celui  qui  acquiert  le  plus 
de  volume  surtout  dans  nos  départemens  méridionaux.  (P-) 

Quoique  très-peu  prononcée  , l’odeur  du  concombre  a un 
caractère  particulier  très-reconnaissable  : sa  saveur  fraîche, 
aqueuse  et  fade,  a quelque  chose  de  nauséabond.  Les  chi- 
mistes ne  se  sont  point  encore  occupés  d’une  manière  spé- 
ciale de  son  analyse. 

Ses  propriétés  médicales  , aussi  faibles  que  ses  qualités  phy- 
siques , ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  de  la  ci- 
trouille. Comme  cette  dernière,  le  concombre  est  légèrement 
nourrissant,  laxatif  et  rafraîchissant.  Hippocrate  lui  recon- 
naissait surtout  ces  deux  dernières  propriétés  , et  c’est  sous 
ce  rapport  que  les  anciens  paraissent  l’avoir  employé  dans 
plusieurs  maladies  fébriles  accompagnées  de  chaleur  et  d’ir- 
ritation. Grihase  en  recommandait  le  suc  dans  la  phtisie 
pulmonaire.  Schultz  prétend  qu’il  est  d’une  grande  efficacité 
dans  la  fièvre  hectique  D’autres  ont  préconisé  ses  prétendus 
succès  contre  l’hémoptysie.  Si  le  suc  de  concombre  el  le 
sirop  qu’on  en  prépare  peuvent  avoir  quelque  avantage  pour 
modérer  la  chaleur  seelie  qui  consume  certains  phtisiques, 
ou  celle  beaucoup  plus  ardente  qui  a lieu  dans  le  causus  , 
dans  la  fièvre  bilieuse,  etc.  , on  ne  peut  en  faire  longtemps 
usage  sans  s’exposer  à affaiblir  radicalement  l’action  de  l’es- 
tomac; et  à cause  de  son  influence  négative  sur  les  propriétés 
vitales  de  cet  organe  , on  ne  peut  guère  y avoir  recours 
lorsque  les  fonctions  digestives  sont  languissantes. 

À l extérieur  on  a quelquefois  employé  la  pulpe  de  con- 
combre , comme  topique  , sur  la  tète  dans  la  phrénésie  ; on 
pourrait  en  faire  de  pareilles  applications  dans  certaines 
fièvres  ataxiques , dans  la  céphalite  et  les  inflammations  des 
méninges,  et  s’en  servir  en  cataplasmes  dans  certaines  brû- 
lures superficielles. 

Les  semences  de  concombre  sont  bien  plus  fréquemment 
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employées  en  médecine  que  la  pulpe  de  ce  fruit.  Files  cons- 
tituent une  des  quatre  semences  froides  majeures,  et,  comme 
telles,  seules  ou  mêlées  aux  amandes  douces,  on  les  associe 
au  sucre  et  à un  liquide  quelconque , et  on  en  fait  des 
émulsions  calmantes  , anodines,  rafraîchissantes,  etc.,  fré- 
quemment en  usage  dans  les  lièvres  bilieuses  et  inflamma- 
toires , dans  les  pblegmasies  séreuses  aiguës  , dans  les  in- 
flammations du  foie  , des  reins  et  de  l’appareil  génito-uri- 
naire, dans  la  blennorrhagie  aiguë,  etc. 

L’art  de  la  toilette  retire  du  concombre  plusieurs  prépa- 
rations cosmétiques  qui  ont  joui  et  qui  jouissent  encore  de 
beaucoup  de  vogue.  Ce  fruit,  dit  M.  Bieit  , sans  doute  ne 
mérite  point  tous  les  doges  qu’on  lui  donne  comme  cosmé- 
tique; cependant  il  est  certain  qu’il  fait  disparaître  avec 
assez  de  promptitude  quelques-unes  des  éruptions  qui  se 
manifestent  sur  la  peau.  Cette  propriété  qu’il  partage  avec 
quelques  autres  cucurbitacées  , tient  à un  principe  vireux 
qui  se  trouve  uni  dans  ces  plantes  à un  principe  aqueux. très- 
abondant.  Toutefois  il  est  important  d’observer  que  l’ap- 
plication du  suc  de  concombre  , ou  de  la  pommade  à la- 
quelle ii  sert  de  base,  n’est  point  sans  inconvénient  dans  les 
éruptions  qui  se  lient  à quelque  mouvement  dépuratoire.  On 
ne  doit  la  tolérer  que  dans  les  cas  où  ces  exanthèmes  sont 
accompagnés  d'irritation,  de  prurit,  de  tension  à la  peau,  etc. 
C’est  ain-i  que  les  lotions  faites  avec  l’eau  de  concombre, 
procurent  un  soulagement  marqué  dans  les  dartres  qui 
s’exaspèrent  après  les  premiers  jours  de  l’emploi  des  bains 
sulfureux. 

Pour  les  usages’  pharmaceutiques  on  exprime  le  suc  du 
concombre  , et  on  en  prépare  un  sirop.  La  pulpe  qu’on  em- 
ploie à l’extérieur  en  cataplasmes  , sert  à la  composition 
d’une  pommade  très  en  usage  pour  adoucir  et  calmer  les 
démangeaisons  de  la  peau.  Le  mucilage  doux  et  huileux  de 
ses  semences  entre  dans  la  préparation  de  diverses  émulsions 
et  autres  médicamens  auxquels  ces  dernières  servent  de 
base. 


Quoique  peu  sapide  et  peu  nutritif,  le  concombre  est  re- 
cherché en  été  et  dans  les  pays  chauds  comme  aliment,  à 
cause  de  sa  saveur  fraîche  : cru,  on  le  mange  en  salade,  mais 
il  a besoin  d’ètre  fortement  assaisonné;  et  encore  il  ne  con- 
vient guère  qu'à  des  estomacs  robustes.  Plus  souvent  on  le 
sert  cuit,  soit  au  gras  , soit  au  maigre,  et  il  s’associe  assez 
bien  avec  les  viandes  rôties.  Comme  laxatifet  rafraîchissant , 
il  constitue  un  aliment  utile  dans  les  climats  brûians,  dans 
les  saisons  chaudes  et  sèches.  11  convient  aux  tempéramens 
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bilieux  , aux  jeunes  gens  ; mais  il  ne  convient  nullement  aux 
vieillards  , aux  individus  faibles  et  délicats  , aux  personnes 
sédentaires,  ni  dans  les  temps  et  les  pays  froids  et  humides. 

Les  jeunes  concombres  cueillis  avant  leur  maturité  et  con- 
servés dans  le  vinaigre  avec  difïérens  aromates,  deviennent 
plus  compactes  , acquièrent  une  saveur  piquante  , agréable, 
et  plus  ou  moins  appétissante  , qui  les  fait  généralement  re- 
chercher sous  le  nom  de  cornichons , et  servir  sur  toutes  les 
tables  comme  condiment. 


r.ALDiNi  (naccio),  Traclalus  de  cucumeribus , in— 4° - Florenliœ  , 1 586. 
wedel  ( ccorgc  wolfgang),  De  usu  cucumerum  innoxio,  Progr.  in— 4°- 
Jenœ,  1686. 


EXPLICATIONS. 

I>  L ANCHE  I29. 

( La  piaule  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


j.  Pistil  de  grandeur  naturelle,  composé  d’un  ovaire  alongé,  canelé, 
hispfde,  couronné  d’un  disque  obscurément  trilobé , indiquant  l’a- 
vortement de  trois  étamines,  au  centre  duquel  s’élève  un  style  court, 
terminé  par  trois  gros  stigmates  cordiformes  bilobés. 

2.  Trois  étamines  réunies,  dépourvues  de  filamcns  à anthères  alongées. 

sinueuses  ou  en  zigzag. 

3.  Fleur  mâle. 

4.  Fleur  femelle. 

planche  129  bis. 

( Ce  fruit  est  représenté  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Fruit  entier. 

2.  Le  même  coupé  horizontalement. 

3.  Graine  de  grosseur  naturelle. 

4.  La  même,  dont  on  a enlevé  une  partie  du  tégument,  afin  de  mettre 

l’amande  h découvert. 

5.  Embryon. 
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(jrec »...  $Vf/.tyVT0V  elWo  ; Dioscoride. 

ÎSYMFIIYTÜM  CONSOLIDA.  MAJOR;  TLullin  , n/vci% , üb.  7 

sect.  2.  Tomnefort,  clas.  2,  infondibuliformes . 
s ymphytcm  officinale  ; fbliis  ovatn-lancenlatis  , decnr- 
rentibus  ; Linné , clas.  5 , pentandrie  monogynie.  Jussieu, 
clas.  8 , ord.  9 , borraginées. 

Italien consolida  ; sinfito. 

Espagnol.  . . . consolida;  consul ld a. 

I1  rancais  . . . . consoude. 

Anglais comfrf.y. 

Allemand . ..  betnwell. 

Hollandais.  . . iieelnvortél  ; ’WAAlwortel;  SMF.ERWORTEL. 

Suédois WALLÔRT. 


On  ne  peut  disconvenir  que  la  plante  mentionnée  par 
Dioscoride  sous  le  nom  de  symphyton  ( species  altéra),  n’ait 
de  très-grands  rapports  avec  celle  dont  il  est  ici  question  : 
cependant  la  description  qu’il  fait  de  ses  feuilles  peut  occa- 
sioner  quelque  doute  , ces  feuilles  n’étant  pas  aussi  étroites 
que  l’annonce  Dioscoride  : les  autres  caractères  y convien- 
nent parfaitement. 

Ses  racines  sont  épaisses  , à peine  rameuses , d’un  brun 
noir  extérieurement , blanches  et  visqueuses  en  dedans  , fi- 
breuses , alongées. 

Les  tiges  succulentes , hautes  d’un  .à  deux  pieds , très-ra- 
meuses , hérissées  de  poils  rudes , un  peu  anguleuses , légè- 
rement membraneuses  sur  leurs  angles. 

Les  feuilles  sont  alternes  , décurrentes,  assez  grandes,  en- 
tières, ovales,  lancéolées,  aiguës  ; les  inférieures  plus  grandes, 
pétiolées;  les  supérieures  presque  sessiles  , plus  étroites, 
d’un  vert  foncé  , un  peu  rudes  au  toucher. 

Les  Heurs  sont  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  un 
épi  court  , lâche  , pédonculé  , un  peu  courbé  vers  te  sommet  ; 
toutes  pendantes  , tournées  ordinairement  du  même  côté  , 
les  unes  purpurines  ou  rougeâtres,  les  autres  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Chaque  fleur  est  composée  d’un  calice  à cinq  découpures 
lancéolées  ; d’une  corolle  tubulée  , en  cloche  ; le  limbe  ven- 
tru, à cinq  dents  courtes , muni  à son  orifice  de  cinq  écailles 
tubulées  , rapprochées  en  cône;  cinq  étamines  attachées  sur 
la  corolle  ; quatre  ovaires  supérieurs , du  milieu  desquels 
s’élève  un  style  filiforme,  termine  par  un  stigmate  simple. 
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Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  nues  , luisantes, 
aiguës  , placées  au  fond  du  calice. 

La  consolide  est  très-commune  dans  les  prés  bas  et  sur  le 
bord  des  fossés  humides  : elle  fleurit  pendant  tout  l’été.  (P  ) 

Ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  rarement  employées  en  méde- 
cine. Sa  racine  , dont  on  fait  le  plus  souvent  usage  , est  ino- 
dore , douceâtre  , insipide , visqueuse  et  gluante.  Llle  con- 
tient beaucoup  de  mucilage  visqueux  , plus  tenace  que  celui 
de  la  racine  de  guimauve  , et  de  l’acide  gallique  en  assez 
grande  quantité , pour  donner  à sa  décoction  aqueuse  la  fa- 
culté de  précipiter  en  noir  avec  le  sulfate  de  fer. 

Les  anciens , qui  avaient  une  haute  idée  des  vertus  de  la 
grande  consoude  , ont  donné  les  éloges  les  plus  fastueux  à 
ses  propriétés  : adoucissante,  émolliente,  inviscante,  incras- 
sante  , glutinante  , vulnéraire,  elle  a été  regardée  en  outre 
comme  astringente.  On  ne  s’est  pas  contenté  de  préconiser 
ses  heureux  effets  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  et  de  la 
dysenterie,  de  vanter  outre-mesure  son  efficacité  contre 

ies  utérines,  l’hématurie  , l’in- 
l’appareil  urinaire  : on  est  allé 
jusqu’à  proclamer  sa  toute-puissance  pour  opérer  la  réunion 
des  plaies  , la  consolidation  des  fractures  , la  guérison  des 
luxations  et  des  hernies  (i).  Du  sein  des  écoles  l’engouement 
pour  la  consoude  s’est,  répandu  jusque  dans  les  classes  les 
moins  éclairées  du  public , au  point  que  , dès  le  temps  de 
Sennert , les  filles , dont  les  organes  avaient  été  flétris  par 
l’abus  des  jouissances,  faisaient  usage  de  cette  plante  pour 
réparer  , selon  l’expression  de  \ alm ont  de  Bomarre  , les  ra- 
vages d’un  amour  trop  entreprenant  (ad  sophislicationem 
7 nrginitatis).  On  sait  aujourd’hui  à quoi  s’en  tenir  sur  les  as- 
sertions exagérées  des  auteurs  relativement  à cette  plante. 
Toutefois  ce  n’est  qu’après  une  longue  suite  d’erreurs  que  , 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d’autres  , on  est  enfin  parvenu  à 
des  idées  plus  saines  et  plus  conformes  a la  vérité  et  à la 
raison. 

C’est  moins  à des  propriétés  bien  constatées  qu’à  une  sorte 
d’habitude  peu  réfléchie  , dit  M.  Bielt , qu’il  faut  attribuer 
l’emploi  si  fréquent  de  la  grande  consoude.  Cependant  il  ne 
faut  point  la  regarder  comme  inerte.  La  combinaison  de 
l’acide  gallique  avec  un  mucilage  abondant , peut  la  faire 


l’hémoptysie  , les  hémorrag 
flammation  des  reins  et  de 


(t)  Elle  doit  toutes  scs  dénominations,  ÇV[A$VT0V,  symphytum , consolida , 
consoude,  h colle  propriété  agglulinativc,  cicatrisante,  consolidante  : car  je 
mot  latin  consolidcue  est  la  traduction  exacte  du  terme  grec  çvy.qvsiv. 
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prescrire  avec  une  sorte  d’avantage  dans  les  affections  ca- 
tarrhales chroniques  , accompagnées  d’irritation  ; et  c’est 
ainsi  qu’on  la  conseille  vers  la  fin  de  la  dysenterie  , des  diar- 
rhées copieuses  , de  la  blennorrhagie  , etc. 

Mais  quel  succès  peut-on  espérer  de  l’usage  de  cette  plante 
dans  les  hémorragies  passives,  toujours  accompagnées  d’une 
faiblesse  générale  qui  réclame  les  secours  les  plus  puissans? 
Son  emploi  dans  les  hémorragies  actives  n’est  plus  rationnel. 
Le  principe  astringent  qu’elle  renferme  , bien  qu’en  petite 
proportion  , ne  peut  être  que  nuisible  dans  ces  derniers  cas, 
où  les  moyens  adoucissans  et  relâchans  sont  particulièrement 
indiqués.  Si  l’administration  intérieure  de  la  grande  consolide 
ne  mérite  pas  la  confiance  qu’on  lui  a gratuitement  accordée 
contre  plusieurs  maladies  inflammatoires  et  contre  les  hé- 
morragies , que  doit-on  penser  des  éloges  que  Parkinson  , 
Etmuller  , Ray  , Hermann  , Bourgeois  , etc.  , ont  prodigués 
aux  cataplasmes  qu’on  en  prépare  , dans  le  traitement  des 
plaies  , des  hernies  , des  fractures  et  des  luxations?  A la  vé- 
rité , quelques  faits  particuliers  rapportés  par  Tachenius , 
Rolland  et  Murray  sembleraient  constater  l’efficacité  de  ces 
topiques  contre  la  sciatique  et  les  douleurs  de  goutte  : mais 
ne  doit-on  pas  attribuer  la  plus  grande  partie  de  leurs  succès 
à leur  haute  température  , et  à l’action  de  la  chaleur  et  de 
l’humidité  dont  ils  sont  l’excipient? 

lia  consolide  est  ordinairement  administrée  en  décoction, 
à la  dose  de  trente  ou  cinquante  grammes  (environ  une  once 
et  demie)  sur  un  kilogramme  (deux  livres)  d’eau.  On  édul- 
core ce  liquide  , et  on  le  fait  prendre  par  verres.  Mais  on 
ne  doit  jamais  se  servir  de  vaisseaux  de  fer  pour  cette  prépa- 
ration , à cause  de  l’action  de  l’acide  gallique  sur  ce  métal. 
Outre  le  sirop  de  consolide  dont  on  fait  un  grand  usage  parmi 
nous,  cette  plante  entre  dans  la  composition  des  sirops  as- 
tringens  de  Fernel,  simple  de  Lemery;  dans  l’eau  vulnéraire, 
dans  le  baume  polychreste  , dans  le  mondificatif  d’ache, 
dans  les  emplâtres  de  Cbaras  et  du  prieur  de  Cahrières  pour 
les  hernies,  dans  l’emplâtre  contre  les  fractures  et  les  luxa- 
tions , et  autres  préparations  inusitées  et  dignes  d’un  éternel 
oubli. 


( 8"  ) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i3o. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  1 


T.  Faible  portion  d’une  racine. 

а.  Feuille  radicale  an  trait. 

3.  Calice  et  pistil. 

4-  Corolle  ouverte,  dans  laquelle  on  distingue  cinq  étaminçs  alternes, 
avec  les  divisions,  et,  entre  chacune  d’elles,  une  lame  garnie  de  papilles. 
5.  Fruit  composé  de  quatre  petites  noix  contenues  dans  le  calice  persistant. 

б.  L’uuc  des  noix  isolée. 
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CO  N T R A Y E U V A. 


Latin 


Italien 

Espagnol 

Erancais 

yl  nglais 

Allemand 

Hollandais 


cypf.rus  lo  N gus  onoRUS  peruanus  ; Bauhin  , Yhvu.t, 
lib.  i , sect.  2.  Tourncfort,  clas.  i 5,  apétales. 

dor  stetv  t a contrayerva;  seapis  t'adicatis , Joliis  pin — 
natijido-pahnatis , serralis,  rcccptaculis  cpuidrangu - 
lis,  Linné,  clas.  4 > télrandrie  monngynie.  Jussieu, 
clas.  ) 5,  ord.  3,  orties. 

contrajerva;  contrajerra. 

contrayerva  ; CONTRA Y ERRA. 

CONTRAYERVA. 

CONTRAYERVA. 

KO  NT  R AYEUW  A ; RE7.0AR  WURZEL  ; GIFTWURZEI. 

KONTR.A  YERWA  ; KOORTSWORTEL  j TEGENGIFT WORTEL. 


La  racine  Je  cette  plante  fut  remise  à Lécluse  vers  la  lin 
du  seizième  siècle  , par  le  célèbre  Drake,  qui  l’avait  rappor- 
tée du  Pérou  oii  elle  jouissait  d’une  grande  réputation  dans 
la  matière  médicale  de  ce  pays  ; elle  reçut  de  Lécluse  le 
nom  de  drakena  radix  (racine  de  Drake)  , la  plante  entière 
n’étant  pas  encore  connue  (i)  : elle  le  fut  ensuite  par  Plu- 
mier qui  lui  donna  le  nom  du  botaniste  Dorsten  ( dors - 
ténia ) , nom  conservé  par  Linné,  ainsi  que  le  mot  espagnol 
contrayerva  (contre-poison).  Cette  plante  est  très-remar- 
quable par  ses  fleurs  réunies  en  grand  nombre  sur  un  récep- 
tacle épais  , charnu  , élargi , anguleux  , presque  quadrangu- 
laire  , assez  semblable  à celui  de  la  figue,  mais  plane  , très- 
ouvert  et  non  fermé.  Chaque  fleur  offre  un  calice  à quatre 
découpures  obtuses  ; point  de  corolle;  quatre  étamines  , sou- 
vent deux  stériles  très-courtes;  un  ovaire  supérieur,  muni 
d’un  style  court  et  d’un  stigmate  simple  ; les  semences  sont 
enfoncées  dans  la  substance  pulpeuse  du  réceptacle;  quel- 
quefois des  fleurs  mâles  se  trouvent  mélangées  avec  des  (leurs 
femelles  ; il  en  est  aussi  d’hermaphrodites. 

Les  racines  de  la  contrayerva  sont  noueuses,  épaisses,  un 
peu  tubéreuses,  odorantes,  garnies  de  longues  fibres  ra- 
meuses , étalées. 


(t)  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  Lécluse  ÇExot. , pag-  3 1 1)  a mentionné 
la  conlrayeiva  dans  un  article  particulier;  il  n’eu  cite  que  les  propriétés , sans 
autre  description  : nous  avons  aujourd’hui  la  certitude  que  cette  plante  est 
(a  même  que  son  drakena  ( Exot pag.  83). 
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Du  collet  de  la  racine  sortent  plusieurs  feuilles  longue- 
ment pétiolées  , élargies,  pinnatifides  , presque  palmées, 
d’un  vert  foncé,  longues  de  deux  ou  trois  pouces  , un  peu 
plus  larges  , parsemées  de  quelques  poils  courts  et  rudes; 
les  lobes  ovales  lancéolés,  aigus,  inégalement  sinues  ou  den- 
tés à leur  contour. 

Les  fleurs  s’élèvent  immédiatement  des  racines  , soutenues 
par  un  pédoncule  simple , au  moins  de  la  longueur  des 
feuilles  , qui  se  termine  par  un  réceptacle  quadrangulaire  , 
large  d’un  pouce  , sinué  ou  anguleux  à ses  bords  , aplati 
en  dessus,  chargé  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
sessiles. 

Le  fruit  consiste  dans  la  réunion  de  plusieurs  semences 
solitaires  , arrondies  , enfoncées  dans  la  partie  charnue  du 
réceptacle  commun. 

Celle  plante,  découverte  au  Pérou,  a été  depuis  observée 
au  Mexique  , à Pile  de  Saint-V  incent  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l’Amérique.  (P.) 

La  racine  de  contrayerva  , d’un  rouge  brun  à l’extérieur 
et  d’un  blanc  pâle  intérieurement , aune  odeur  aromatique  , 
une  saveur  amère  et  une  sorte  d’âcreté  qui  laisse  longtemps 
dans  la  bouche  une  sensation  brûlante  ; quoi  qu’en  ait  dit 
Geoffrov , les  chimistes  n’y  ont  rien  trouvé  d’astringent; 
mais  elle  renferme  une  si  grande  quantité  de  matière  muci- 
lagineuse  , que  sa  décoction  aqueuse  peut  à peine  passer  sur 
le  filtre.  On  en  relire  un  extrait  aqueux  et  un  extrait  alcoo- 
lique. Le  premier  est  plus  abondant  et  beaucoup  plus  pesant 
que  le  second  ; ce  dernier  a une  saveur  plus  prononcée  , et 
parait  avoir  plus  d’énergie. 

Des  qualités  physiques  aussi  manifestes  semblent  justifier 
jusqu’à  un  certain  point  la  réputation  dont  cette  plante  a 
joui  en  médecine,  comme  stomachique  , cordiale,  exci- 
tante, diapliorétique,  etc.  A cet  égard,  si  elle  ne  mérite  pas 
entièrement  l’oubli  où  elle  est  tombée  de  nos  jours  , elle 
n’est  pas  plus  digne  des  éloges  fastueux  qu’on  lui  a prodigués 
sous  d’autres  rapports.  Rien  n’est  plus  douteux  , par  exemple, 
que  la  vertu  anti-vénéneuse  qui  lui  a été  gratuitement  accor- 
dée par  les  Espagnols.  Doit-on  plus  de  confiance  à l’assertion 
de  Clusius  , lorsqu’il  prétend  que  les  feuilles  de  contrayerva 
sont  extrêmement  vénéneuses,  mais  que  sa  racine  en  est 
l’antidote  ainsi  que  de  la  plupart  des  poisons  végétaux? 
C’est  cependant  d’après  de  semblables  suppositions  qu’on  a 
préconisé  l’action  alexitcre  , diapliorétique , etc.  , de  cette 
racine , qu’on  a exagéré  ses  succès  dans  le  traitement  des 
fièvres  putrides  , de  la  peste  et  des  fièvres  malignes.  A 


( ) 

l’ époque  où  l’on  s’imaginait  que  toutes  les  maladies  de  ce 
dernier  caractère  étaient  produites  par  des  venins  particu- 
liers , on  a pu  sans  doute  avoir  une  pareille  opinion  ; mais 
cette  erreur  a dû  nécessairement  s’évanouir  avec  la  fausse 
théorie  qui  lui  servait  de  base.  Au  lieu  d’admettre  sur  pa- 
role les  grands  avantages  que  Willis  , Pringle  et  Iluxbam  lui 
attribuent  contre  les  lièvres  putrides  et  nerveuses,  il  est  donc 
plus  rationnel  de  douter  avec  Mertens  et  Cullen  de  ses  succès 
dans  ces  affections.  M.  Aliberta  sagement  déterminé  d’après 
Grimaud  , les  circonstances  dans  lesquelles  il  peut  être  utile 
de  l’administrer  aux  sujets  affectés  de  fièvre  lente  nerveuse, 
et  celles  bien  plus  fréquentes  où  il  serait  nuisible  d’y  avoir 
recours. . Geoffroy  , qui  doute  avec  raison  de  sou  efficacité 
contre  ces  fièvres  , semble  lui  reconnaître  la  propriété  d’acti- 
ver la  circulation,  d’augmenter  l’action  de  l’estomac  et  de 
l’intestin,  de  favoriser  l’expulsion  des  vents,  et  de  faciliter 
les  éruptions  cutanées  lorsque  les  fonctions  de  la  peau  sont 
languissantes.  Sous  ce  dernier  rapport  , Huxbam  recomman- 
dait la  contrayerva  dans  certains  cas  de  variole  et  autres 
maladies  exanthématiques.  Au  rapport  de  Murray,  elle  a été 
également  employée  en  gargarisme  dans  l’angine  gangré- 
neuse. Toutefois,  si  la  manière  d’agir  de  cette  racine  peut 
avec  quelque  fondement  faire  présumer  son  utilité  dans  la 
plupart  de  ces  maladies  , il  faut  avouer  que  ses  propriétés 
médicales  ont  besoin  d’être  constatées  par  de  nouvelles  ob- 
servations cliniques.  l)u  reste  on  ne  peut  admettre  son  effi- 
cacité dans  la  dysenterie  , quand  on  réfléchit  que  cette  af- 
fection,lorsqu’elle  est  aiguë,  repousse  toute  espèce  d’excitant. 

Cette  racine  est  administrée  en  poudre  depuis  deux  jus- 
qu’à huit  grammes  (de  demi  à deux  gros)  , ou  en  infusion  à 
une  dose  un  peu  plus  forte.  On  en  fait  une  teinture  et  un 
sirop  rarement  en  usage.  Elle  entre  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques  , telles  que  la 
poudre  bezoardique  de  Londres  , la  poudre  de  pattes  d’écre- 
visses de  Charas  ; la  poudre  de  contraverva  composée  , etc. 

La  contrayerva , aujourd’hui  cultivée  dans  quelques  jar- 
dins de  Paris,  permet  aux  observateurs  zélés  pour  les  progrès 
de  la  science , de  soumettre  ses  propriétés  à de  nouvelles 
épreuves. 


yedel  (Georges  wolfgang',  De  contrayerva , Diss.  inaug.  resp.  Joan.  Pet. 
Dœllin ; in-/j.°-  lenœ  , gn. 

L'auteur  accumule  les  autorités,  et  cite  sa  propre  expérience  à l’appui  des 
venus  alexiphnrraaquc ? fébrifuge,  antispasmodique  de  la  coutiaycrva  ; mai-. 
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tous  ces  éloges  n’ont  pu  la  présenter  de  l’abandon  presque  total  dans  lequel 
elle  est  tombée. 

11  o u ST o iv  (Guillaume),  Description  of  the  contrayerva. 

Cette  Description  insérée  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres, 
année  i 7.3  1 , n<\  /{'Ai  , art.  2,  a été  traduite  en  français  dans  diverses  collec- 
tions ; en  latin  dans  le  Commercium  liUerarium  JVoribergense,  année  1 ÿ 3 3 - 
Jussieu  ( joseph),  Desciiption  d’une  plante  du  Mexique,  à la  racine  de  laquelle 
les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de  conlrayerva  ( insérée  dans  les  Mémoires 
de  P Academie  des  sciences  dePaiis,  année  1 744-)* 
botteri  ( Sébastien) , De  contrayervd , Uiss.  in-^0-  Taurini,  1760. 
t ko sg h el  ( Henri  Théophile  tvepomucène),  Experientiœ , raliones  et  aucto- 
ritales  de  dusi  et  viribus  radccis  cottirayervœ , ad  ductum  obseruationis 
clinicce;  in-8°.  Earsmdæ , 1767. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i3r. 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Coupe  verticale,  très-grossie,  d’une  portion  du  placenta,  involucrc  , 

ou  calalhide,  dans  laquelle  on  a représenté  en  a , dans  des  alvéoles 
profondes , deux  fleurs  femelles , composées  d’un  ovaire  stipité  , à 
style  latéral  et  bifide;  en  b,  plusieurs  fleurs  males,  situées  dans  des 
alvéoles  superficielles,  composées  de  detix  étamines  courbées  sur  elles- 
mêmes,  et  de  deux  autres  filets,  ou  rudimens  d’étamines  très-courts 
et  extérieurs. 

2.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 

3.  Le  même  grossi. 

Cette  plante  vraiment  singulière  par  son  mode  d’inflorescence,  se  rattache, 
on  ne  peut  plus  natu.ellement , à la  famille  des  urticées  ; elle  forme  particu- 
lièrement un  groupe  avec  les  ambora , les  figuiers , les  artocarpus  (arbre  à pain), 
les  mûriers,  etc.,  etc.,  qui  ravit  Pâme  du  naturaliste,  pour  lequel  l’étude  des 
affinités  est  la  seule  et  vraie  botanique. 

Le  célèbre  et  ingénieux  Lamarck , que  la  botanique  regrette  comme  une  de 
ses  plus  grandes  pertes,  est  le  premier  qui  ait  saisi  et  présenté  ce  rapprochement, 
qui  mérite  d’être  cité. 

« 11  est  fort  curieux,  dit-il , de  remarquer  que  dans  les  figuiers  , le  réceptacle 
commun  est  entièrement  fermé,  et  contient  la  fructification  ; que  ce  même 
réeeplable  est  en  partie  ouvert  dans  les  tambouls  ( mithridatea  , Commerson  ; 
tambourrissa , Sonnerat;  ambora,  Jussieu),  qu’il  l’est  entièrement  dans  les 
dorstènes  , où  d présente  une  surface  aplatie  , couverte  de  fleurs  ; et  qu’enfin 
dans  les  jacquiers  ( arbre  à pain,  artocarpus , Lin.  suppl.),  il  est  replié  sur 
lui-même,  de  manière  qu’il  se  trouve  central  et  entouré  de  la  fructification. 
Diminuez  l’épaisseur  de  ce  réceptacle  central,  et  rendez  plus  distinctes  on  plus 
détachées  les  fleurs  qui  le  couvrent,  vous  aurez  le  mûrier.  » Encyclop.  mélhod., 
pag.  3 1 6. 

Il  est  étonnant  que  cette  plante  qui  est  bien  décidément  monoïque  diandre 
(faisant  abstraction  des  deux  étamines  avortées,  à peine  visibles),  ait  été  placée, 
par  les  linnéistes,  tantôt  dans  une  classe,  tantôt  dans  une  autre.  Linné  , sans 
égard  pour  sa  monoecie  bien  caractérisée,  l’a  mise  dans  satétrandrie  monogynie: 
depuis  jWilldenow  l'y  a conservée;  mais  son  contemporain  Persoon  ayant  exa- 
miné la  plante  déplus  près,  l’a  enfin  décrite  dans  sa  monœcie  tétrandiie.  Les 
graines  oflu  nideux  choses  dignes  de  remarque  : la  première  est  leur  dissémination 
par  élasticité  ; la  seconde,  que,  semblables  a quelques  espèces  déjà  connues,  telles 
que  l’angélique,  par  exemple,  elles  rte  germent  que  lorsqu’elles  se  sèment  elles — 
îucines.  (T.) 
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COP  A H U. 


Lalin I coPAiFEF.A  officinai.is  • Linné,  clas.  io  , déc  and  rie  mo- 

\ nogynie.  Jussieu,  clas.  14,  ord.  1 1,  légumineuses. 

Italien copaira;  copaiva. 

Espagnol.  . . copaira-  copayba. 

Français.  . . . copahu;  copaier;  gopayer. 

Anglais copaira— tree.  » 

Allemand....  copaivabaum. 

Hollandais . . copaiba;  wond-balsem-boom. 


Marcgrave  et  Pison  ont  les  premiers  parlé  du  copahu,  au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  de  copaiba  (i)  , dans  leur  Histoire 
naturelle  du  Brésil 5 après  eux,  Jacquin  l’a  décrit  et  figuré 
sous  celui  de  copaiva  , et  Linné  sous  le  nom  de  copafera  of~ 
Jicinalis. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  cinquante  ou  soixante 
pieds  ; son  bois  est  d’un  rouge  foncé,  revêtu  d’une  écorce 
qui  produit  par  incision  une  liqueur  résineuse  très-abondante; 
ses  branches  sont  étalées  , ses  rameaux  glabres  , d’un  brun 
cendré,  ira  peu  fléchis  en  zig-zag. 

Ses  feuilles  sont  alternes  , pétiolées  , ailées,  luisantes,  un 
peu  coriaces  , composées  de  trois  ou  quatre  paires  de  folioles 
alternes,  légèrement  pédicellées,  ovales-lancéolées,  glabres, 
entières  , plus  étroites  d’un  côté  , longues  d’environ  trois 
pouces. 

Les  fleurs , disposées  en  petites  grapes  alternes  , panicu- 
lées  vers  l’extrémité  des  rameaux,  sont  blanches,  petites,  mé- 
diocrement pédicellées.  Chacune  d’elles  offre  d’après  Linné  , 
quatre  pétales  étalés , étroits  , aigus  ; point  de  calice  ; dix 
filamens  libres,  terminés  par  des  anthères  vacillantes  et  alon- 
gées  ; un  ovaire  pédicelié  , comprimé  , surmonté  d’un  style 
courbé  , ainsi  que  les  étamines. 

Le  fruit  consiste  en  une  gousse  ovale  , divisée  en  deux, 
valves  , contenant  une  seule  semence  entourée  d’une  enve- 
loppe pulpeuse. 

Cet  arbre  croît  au  Brésil,  dans  la  Guiane  , dans  la  Nou- 
velle-Espagne; il  est  très-commun  dans  les  environs  d’un 
village  , nommé  Ayapel , dans  la  province  d’Antioche,  à cent 
lieues  de  Carthagène  , ainsi  qu’aux  environs  de  loin.  (P.) 

(1)  D’après  les  naturels  du  Brésil,  qui  désignent  cet  arbre  sous  la  même 
dénomination. 
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Le  suc  qu’on  en  retire  , désigné  dans  le  commerce  sous  ic 
nom  de  baume  dé  copahu  , s’obtient  de  la  manière  suivante  : 
au  printemps  et  en  automne  , on  incise  longitudinalement  le 
tronc  de  l’arbre  vers  sa  base  , dans  l’étendue  de  cinq  à six 
pouces,  de  manière  à diviser  entièrement  l’écorce  et  le  liber, 
et  l’on  reçoit  le  liquide  , qui  s’écoule  par  cette  incision,  dans 
une  calebasse  ou  autre  vase  disposé  au  pied  de  l’arbre  pour 
cet  objet.  Lorsque  celte  opération  est  faite  dans  la  belle  sai- 
son, on  peui  recueillir  jusqu’à  douze  livres  de  baume  dans 
l’espace  de  trois  heures.  Quand  l’écoulement  est  achevé,  si 
l’on  a soin  de  couvrir  la  plaie  de  l’arbre  avec  de  la  cire , on 
peut,  en  enlevant  cet  appareil  au  bout  de  quinze  jours, 
obtenir  une  nouvelle  récolte  presque  aussi  abondante  que  la 
première. 

D’abord  liquide,  inodore  et  sans  couleur  déterminée,  le 
baume  de  copahu  acquiert  bientôt  la  consistance  d’une  huile 
grasse  et  une  couleur  jaunâtre  , sans  perdre  de  sa  transpa- 
rence. Son  odeur  est  suave  et  fragrante  ; sa  saveur  aroma- 
tique, un  peu  amère,  chaude  et  légèrement  âcre,  adhère  for- 
tement à la  langue.  Celui  qu’on  rencontre  quelquefois  dans 
les  boutiques  avec  une  apparence  trouble,  la  consistance  du 
miel , une  certaine  ténacité  et  une  mauvaise  odeur  , est  so- 
phistiqué ou  retiré  de  la  décoction  de  l’écorce  du  copayer, 
et  par  cela  même  peu  estimé.  Ce  baume  est  de  la  même  na- 
ture chimique  que  la  térébenthine  ; distillé  avec  de  l’eau  , il 
fournit  environ  la  moitié  de  son  poids  d’une  huile  essentielle 
très-odorante,  d’un  blanc  qui  devient  jaunâtre  avec  le  temps, 
et  la  matière  qui  reste  dans  la  cornue  est  une  résine  inodore 
très-pure,  qui  brunit  et  devient  cassante  en  vieillissant. 

Généralement  regardé  comme  un  excitant  très-actif,  il  agit 
sur  l’économie  animale  avec  une  grande  promptitude  , ainsi 
que  le  remarque  M.  Nysten.  Le  baume  de  copahu  occasionne 
de  l’ardeur,  de  l’âcreté  à la  gorge  et  de  la  chaleur  dans  l’es- 
tomac 5 il  augmente  la  chaleur  générale  , la  fréquence  du 
pouls  , la  transpiration  cutanée.  Son  action,  néanmoins,  se 
porte  essentiellement  sur  les  membranes  muqueuses  , et  oc- 
casionne souvent  des  nausées  , des  coliques  et  la  purgation  ; 
il  excite  aussi  la  muqueuse  bronchique,  celle  des  voies 
urinaires  , et  augmente  la  sécrétion  de  l’urine.  Selon  la  re- 
marque de  Fuller,  il  donne  une  saveur  amère  à ce  liquide , 
et  non  point  l’odeur  de  violette  , comme  la  térébenthine. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ne  tarissent  pas  en  élo- 
ges sur  les  vertus  de  cette  substance  , dans  la  leucorrhée , 
la  blennorrhagie  , la  dysenterie  et  les  différentes  especes  de 
catarrhe;  contre  la  fièvre  hectique,  le  scorbut,  la  phthisie 
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pulmonaire,  l’aménorrhée,  les  hémorroïdes;  dans  le  trai- 
tement de  l’ulcéra  lion  des  reins,  pour  la  guérison  des  plaies  , 
des  ulcères,  et  à la  suite  de  la  circoncision.  Malheureusement 
l’expérience  n’a  pas  confirmé  des  assertions  aussi  exagérées. 
Toutefois  l’impression  vive  que  le  baume  de  copahu  exerce 
sur  les  organes  digestifs,  et  les  succès  que  plusieurs  praticiens 
distingués  en  ont  obtenus  dans  différentes  maladies  aloniques, 
surtout  dans  les  affections  catarrhales  rebelles  accompagnées 
de  faiblesse  et  de  relâchement  , ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître son  utilité  dans  le  traitement  des  écoulemens  an- 
ciens exempts  de  douleur,  dans  le  catarrhe  pulmonaire 
chronique  , dans  la  diarrhée  avec  atonie.  Chaque  jour  on  en 
retire  de  grands  avantages  dans  la  blennorrhagie  et  la  leu- 
corrhée , après  que  les  symptômes  inflammatoires  ont  dis- 

Îrnru.  Mais  peut-on  lui  reconnaître  la  propriété  de  délerger 
es  ulcères  de  la  vessie  , de  guérir  la  toux  et  la  phthisie  pul- 
monaire , de  dissoudre  les  tubercules  du  poumon?  Le  plus 
souvent , dans  ces  af  ections  , ne  doit-on  pas  s’abstenir  d’un 
médicament  aussi  stimulant  ; et  dans  la  plupart  des  maladies 
où  il  est  le  plus  généralement  employé  , ne  serai-il  pas  dan- 
gereux d’en  faire  usage  lorsqu’il  y a un  état  fébrile  marqué  , 
une  sorte  d’excitation  générale  ou  d’irritation  locale  plus  ou 
moins  vive  , des  symptômes  d’inflammation  ou  autres  circons- 
tances qui  contre-indiquenl  les  excitans?  C’est  ainsi  que  le 
baume  de  copahu,  dont  les  empiriques  font  un  si  grand 
abus,  lorsqu’il  est  donné  à contre-temps  ou  à trop  haute  dose, 
a souvent  produit  , au  rapport  de  Spielmann  , des  douleurs 
de  tète,  la  fièvre,  des  hémorragies,  l’inflammation  de  di- 
vers organes,  des  palpitations,  des  côliques,  l’ardeur  d’urine, 
et  plus  souvent  l’altération  profonde  des  fonctions  de  l’es- 
tomac. 

La  dose  ordinaire  de  ce  médicament  est  de  dix  à trente 
gouttes,  soit  dans  un  œuf  à la  coque  ou  dans  du  vin,  soit 
dans  une  potion  mucilagineuse  , ou  tout  autre  excipient  ap- 
proprié. On  en  porte  souvent  la  dose  jusqu’à  quatre  ou  huit 
grammes  (un  ou  deux  gros);  mais  alors  il  agit  souvent  comme 
purgatif.  On  l’administre  également  en  pilules  en  l’incorpo- 
rant avec  du  sucre  et  une  poudre  inerte.  L’huile  essentielle 
qu’on  en  retire  , associée  à l’axonge  , forme  un  onguent  qui 
a été  quelquefois  employé  eu  onctions  dans  la  paraly  sie. 

Le  bois  de  copayer  , à cause  de  sa  dureté  et  de  sa  belle 
couleur  rouge  foncé,  est  recherché  par  les  ébénistes  et  les 
menuisiers  pour  différens  ouvrages  de  marqueterie  ; il  est 
également  employé  dans  la  teinture.  Le  baume  qu’on  en  re- 
tire est  souvent  employé  dans  les  arts  ; les  peintres  s’en  ser- 
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vent  dans  la  peinture  à l’huile  et  pour  la  composition  de  plu- 
sieurs vernis;  les  singes  aiment  beaucoup  ses  semences; 
l’amande  qu’elles  renferment , malgré  son  peu  de  saveur . 
pourrait  meme  servir  d’aliment  à l’homme. 


TtoppE  ( Frédéric  Guillaume  ) , De  balsamo  copayba , Diss.  inaug.  prces - 
Dan.  JYebel,  iu-4°.  Heidelbergœ , 1710. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i3a. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1 . Fleur  entière  grossie. 

2.  Pistil. 


Obs.  Cette  plante  offre  tous  les  caractères  d’une  te'rébintbacée , et  paraît 
avoir  des  rapports  avcq  le  genre  bursera  , malgré  la  dillèrence  du  nombre  des 
parties  calicinales,  et  l’absence  de  la  corolle  dans  le  copaïfera.  Que  l’on  me 
permette  de  suspecter  la  possibilité  du  nombre  quatre  dans  le  calice,  avec  celui 
de  dix  dans  les  étamines.  ( T.  ) 
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CXXXÎII. 


COQUE  DU  LEVANT. 


/ COCCULÆ  officinakum  ; Banhin , TUvu^  , lib.  12,  scct.  6. 
I menispf.rmum  coccul us;  Joliis  corda  tis , relusis  , wucro- 

Latin • < natis.  caule  lacero ; Linné,  clas  22,  diœcic  doilécan - 

1 drie.  Jussieu  , ci  as.  i3,  mcl.  17,  ménispermes. 

^ C ISS  AM  PE  LOS  COCCULUS  ; Poiret. 

Italien coccole  d’india. 

Espagnol.  . . . coca  levantina;  coca  de  levante. 

Français.  . . . coque  du  levant  ; coque-levant  ; pareiee  a feuilles 
p.ondes  , Poiret. 

- Anglais indian  cockles  ; indian  berriès. 

Allemand....  fischkoernerraum  • kokkelsk.oernerb.aum. 
Hollandais...  indiaansche  bezies  ; koklus. 


Les  coques  du  Levant  ne  sont  point  originaires  du  pays 
dont  elles  portent  le  nom;  les  premières  qui  ont  été  intro- 
duites en  Europe  , étaient  apportées  d’Alexandrie  en  Italie 
par  la  voie  du  commerce  ; ce  qui  a fait  croire  que  la  plante 
qui  les  produit,  devait  croître  en  Egypte;  elle  est  restée  long- 
temps inconnue.  On  a enfin  découvert  que  ces  fruits  appar- 
tenaient à un  arbrisseau  sarmenteux  de  l’ile  de  Java,  que 
Linné  a placé  parmi  les  menispermum. , et  auquel  il  attribue 
pour  caractère  essentiel,  des  Heurs  dioïques  , un  calice  com- 
posé de  six  à huit  folioles  et  plus  , une  corobe  à six  ou  huit 
pétales  et  plus  , seize  étamines  un  peu  plus  longues  que  la 
corolle  ; dans  les  fleurs  femelles  huit  étamines  stériles  , deux 
ou  trois  ovaires  pédicellés  ; autant  de  stigmates  presque  ses- 
siles  , deux  ou  trois  haies  coriaces  , arrondies,  chacune  aune 
loge  monosperme. 

Ses  tiges  sont  ligneuses,  grimpantes,  striées,  cylindriques, 
très-ramassées. 

Les  feuilles  alternes,  pétiolées  , glabres  , ovales,  obtuses  , 
presque  en  coeur,  coriaces  , longues  d’environ  deux  pouces, 
légèrement  échancrées  à leur  hase  , terminées  par  une  petite 
poin  te  mucronee  , les  nervures  un  peu  confluentes  vers  les 
bords. 

Les  fleurs  blancha très  , fort  petites;  les  mâles  disposées 
dans  l’aisselle  des  petites  feuilles  supérieures  en  paquets  ses - 
siles  très-courts  ; les  fleurs  femelles  en  grappes  axillaires, 
alongées. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  ou  trois  coques  en  forme  de 
haie  sèche,  arrondie,  presque  eu  rein  : une  loge  pour  chaque 
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coque  , renfermant  une  semence  un  peu  comprimée  , orbi- 
culaire  , écliancrée  en  rein. 

Observations . Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord  sur  la 
véritable  espèce  qui  produit  la  coque  du  Levant,  Celle  que  je 
viens  de  décrire  , et  qui  a été  figurée  par  M.  Turpin  , se 
trouve  , dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu , chargée  de  jeunes 
fruits.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  la  rapporter  à celle  dé- 
crite par  Willdenow,  ou  bien  il  faut  convenir  que  les  feuilles 
sont  mal  représentées  dans  la  figure  qu’il  cite  de  Plukenet 
(tab.  5/|4  j îig.  y)  ; celle  de  Rumphius  (Amb.  5,  tab.  y y)  y 
convient  encore  moins,  quoique  citée  par  Linné;  il  faut 
également  en  exclure  celle  de  Rhéed(//o/V.  malab.  7,  tab.  i) 
qui  se  rapproche  davantage  du  cissampelos  pareira  , Linné. 

Les  fruits  de  cette  plante  , qu’on  nous  envoie  secs  des 
Indes  orientales  , sous  le  nom  de  coques  du  Levant , sont 
des  baies  sphériques,  de  la  grosseur  d’un  pois,  d’un  brun 
noirâtre,  inodores,  et  d’une  saveur  amère  et  persistante.  (P.) 

Principalement  connues  parla  propriété  qu’elles  ont  d’en- 
ivrer et  de  donner  la  mort  aux  poissons  , les  coques  du  Le- 
vant , au  rapport  de  Murray,  exercent  la  même  action  dé- 
létère sur  plusieurs  oiseaux  , et  sont  également  vénéneuses 
pour  les  chèvres  et  pour  les  vaches.  Les  expériences  de 
M,  Goupil  semblent  même  prouver  qu’elles  sont  un  véritable 
poison  pour  diffère  ns  animaux  carnivores.  Par  analogie,  on  a 
supposé , avec  assez  de  probabilité , que  leur  action  sur 
l’homme  n’était  pas  moins  dangereuse.  Plusieurs  auteurs  de 
matière  médicale  considèrent  meme  la  chair  des  poissons 
empoisonnés  par  cette  substance  , comme  susceptible  de  pro- 
duire de  graves  accidens.  En  rapportant  le  résultat  des  expé- 
riences de  M.  Goupil,  M.  Cadet  Gassicourt  paraît  admettre 
avec  ce  médecin  que  le  principe  vénéneux  de  la  coque  du  Le- 
vant résiste  à l’action  digestive  , passe  avec  toutes  ses  pro- 
priétés dans  les  vaisseaux  absorbans  , et  que  la  chair  des  pois- 
sons qui  ont  succombé  à l’action  délétère  de  cette  substance 
agit  sur  l’homme  comme  la  coque  du  Levant  elle-même. 
Loin  de  confirmer  celte  assertion  , l’expérience  journalière  , 
ainsi  que  le  remarque  judicieusement  Peyrilhe,  prouve  que 
la  chair  de  ces  animaux  n’occasionne  aucun  accident  à 
ceux  qui  en  mangent.  11  est  probable  que  , si  dans  quelques 
cas  il  est  résulté  des  accidens  de  l’usage  des  poissons  morts 
par  l’action  des  fruits  du  menispermum  cocculus  , cela  tient 
à ce  qu’ils  avaient  été  mal  vidés  , et  qu’il  était  resté  dans  leur 
cavité  abdominale  une  certaine  quantité  de  ce  poison. 

Toutes  les  parties  de  la  coque  du  Levant  ne  sont  pas  éga- 
lement vénéneuses.  M.  Goupil  a reconnu  que  le  principe  dé- 
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lettre  résilie  essentiellement  dans  l’amande,  et  que  la  partie 
corticale  de  ce  fruit  n’a  qu’une  simple  propriété  vomitive. 
L’énergie  avec  laquelle  ces  petites  baies  agissent  sur  l’éco- 
nomie animale  doit  faire  présumer  qu’el  es  recel;  ut  des  pro- 
priétés médicales  très-actives.  Sous  ce  rapport,  elles  réclament 
toute  l’attention  des  médecins  observateurs.  On  n’en  a cepen- 
dant point  encore  fait  usage  à l’intérieur.  Le  seul  emploi 
médical  de  cette  substance  se  borne  à quelques  applications 
extérieures  contre  les  pous.  Pour  cela  on  la  pulvérise  et  on  en 
répand  une  certaine  quantité  sur  la  tète. 

En  mêlant  la  coque  du  Levant  avec  de  la  mie  de  pain  , les 
pêcheurs  en  font  une  pâte  dont  les  poissons  sont  très-avides. 
On  la  jette  dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  , et  ces  animaux  , 
bientôt  étourdis  par  l’action  vénéneuse  de  celte  substance  , 
viennent  nager  à la  surface  de  l’eau  où  on  les  prend  avec  fa- 
cilité. Dans  certaines  contrées  on  se  saisit  facilement  de  plu- 
sieurs espèces  d’oiseaux,  en  jetant  dans  l’eau  des  marres 
oii  ils  vont  se  désaltérer  une  certaine  quantité  de  ces  mêmes 
baies. 


godronctii  (Baptiste),  Tractatus  de  bnccis  orientalibus , etc. 

Ce  Traité  fait  partie  rie  l'ouvrage  riu  même  auteur,  intitulé:  De  chris - 
tianâ  et  tutu  medendi  ratione ; in-,£°.  JFerarice , 1091  ; in-4°.  Bononiœ  , 
1629. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i33. 

4 L’individu  femelle  que  nous  figurons  ici,  est  représenté  de  grandeur 

naturelle  ) 


1.  Épi  de  fleur  femelle. 

2.  Fruit  entier  et  tricoque  du  menispermum  cocculus,  copié  de  Gærtner. 

3.  Fruit  entier  de  grandeur  naturelle,  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce. 
t\.  Le  même  dépouillé  de  sa  première  enveloppe. 

5.  Le  même  coupé  longitudinalement,  afin  de  faire  voir  le  placenta  et  la 
graine. 

G.  Embryon  isolé. 

Obs.  De  toutes  les  espèces  de  ménispcrmes  qu’ont  pu  nous  offrir  les  nom- 
breux herbiers  que  nous  avons  visités,  celle  que  nous  représentons  ici  nous  a 
semblé  avoir  le  plus  de  rapport  par  ses  fruits  avec  ceux  du  commerce.  (P.) 


I 
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CXXXIY. 


COQUELICOT. 


Grec pol&ç. 

1PAPAVER  ERRATICUM  MÀJUS,  Baullin  , n iva%  , lib.  5 , 
sect.  i . Tournefort,  clas.  6,  rosacées. 
papaver  rhoeas;  capsulis  glabiis  , globosis ; caule  pi - 
loso,  mullifloro  , foliis  pinnalijidis  , incisis  ; Linné, 
clas.  i3,  polyandrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  i3, 
ord.  1 , papavéracées. 

Italien papavero  salv  atlco  ; papavero  serchione;  rosôlacci. 

Espagnol.  ....  amapol a ; ababol;  adormidera  silvestre. 

Français coquelicot;  ponceau;  pavot  rouge. 

Anglais red  poppy;  corn-rose;  cop-rose;  uead-wark. 

Allemand avilder  moiin;  rothermohn;  feldmohn;  klatschrosf.n; 

KLAPPERROSEN. 

Hollandais....  roooe  koorenbloem  ; kolbloem  ; avilde  heul  ; kla- 
proosen;  kanksr-bloejwen. 

Polonais maczek  , Erndtel. 


Répandu  partout  avec  profusion,  il  n’est  point  de  bouquets 
champêtres  dont  le  coquelicot  ne  fasse  l’ornement;  il  s’allie 
dans  notre  esprit  à la  richesse  des  moissons  , à la  beauté  des 
prairies  : poursuivi  par  l’agriculteur  comme  plante  inutile  , et 
même  nuisible  aux.  céréales  , il  se  sauve  dans  nos  jardins,  où, 
quittant  les  simples  ornemens  delà  nature  champêtre  , il  étale 
un  luxe  imposant  en  doublant  ses  belles  fleurs.  Elles  sont  d’un 
rouge  vif,  quelquefois  blanches,  plus  souvent  panachées  ; 
les  pétales  franges  ou  bordés  d’un  beau  liseret  blanc.  La 
connaissance  du  pavot  remonte  à une  époque  très-recu- 
lée , surtout  le  pavot  somnifère.  Emblème  du  sommeil  , 
il  ornait  l’entrée  du  palais  de  Morphée  ; c’était  avec  cette 
plante  que  ce  dieu  touchait  ceux  qu’il  voulait  endormir  : la 
déesse  des  moissons  était  représentée  tenant  une  faucille  d’une 
main,  et  une  poignée  d’épis  et  de  pavots  de  l’autre.  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  le  pavot  était  connu  des  anciens  ; 
cependant  il  est  très-difficile  de  déterminer  les  cinq  espèces 
mentionnées  dans  Dioscoride  ; Pline  n’en  cite  que  deux  , le 
papayer  somnferum  et  le  rhœas . Théophraste  n’en  parle 
que  d’une  manière  très-obscure  (1).  Le  caractère  essentiel 
des  pavots  est  facile  à reconnaître  : il  consiste  dans  un  calice 
à deux  folioles  concaves  , très-caduques  , quatre  pétales , un 


(1)  Vignier,  Histoire  des  pavots ; pages  7 et  8. 
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a. 


grand  nombre  d’étamines  beaucoup  plus  courtes  que  la  co- 
rolle , insérées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire  supérieur  cou- 
ronné par  un  large  stigmate  sessile  , lobé , en  forme  de  bou- 
clier, à six  ou  douze  rayons  divergens  ; une  capsule  globuleuse 
ou  alongée , s’ouvrant  sous  le  stigmate  en  plusieurs  trous, 
divisée  intérieurement  en  six  ou  douze  demi-loges  séparées 
par  des  cloisons  membraneuses,  renfermant  des  semences 
très-nombreuses,  adhérentes  à des  placentas  insérés  sur  les 
parois  de  la  capsule. 

Ses  racines  sont  grêles,  presque  simples,  blanchâtres, 
munies  de  quelques  fibres. 

Ses  tiges  droites  , rameuses  , légèrement  pileuses , hautes 
d’un  à deux  pieds  , rudes  au  loucher. 

lies  feuilles  sont  alternes  , presque  ailées  , découpées  pro- 
fondément en  lanières  assez  longues,  velues,  aigues,  dentées 
ou  pinnatifides. 

Les  Heurs  sont  grandes,  terminales,  d’un  rouge  éclatant, 
marquées  à la  base  des  pétales  d’une  tache  noirâtre. 

Jl  leur  succède  une  capsule  glabre  , ovale,  un  peu  globu- 
leuse, couronnée  par  un  stigmate  noirâtre,  à dix  rayons. 

fel  est  notre  pavot  coquelicot  , nommé  erralicum  (errant), 
par  les  uns,  à cause  de  sa  grande  facilité  à se  répandre  par- 
tout; par  d’autres,  rhœas , à cause  de  ses  fleurs  caduques  (2). 

Il  en  existe  plusieurs  autres  espèces  , distinguées  principa- 
lement par  leur  capsule  glabre  ou  hérissée,  ovale,  globuleuse 
ou  alongée.  La  plus  intéressante  est  le  pavot  somnifère  qui 
fournit  l’opium , et  que  l’ou  cultive  en  grand  dans  plusieurs 
départernens  de  la  France.  (P.) 

Les  fleurs  fraîches  de  coquelicot  ont  une  odeur  faible,  dé- 
sagréable , manifestement  vireuse  , et  une  saveur  mucilagi- 
neuse  légèrement  amère.  Lorsqu’on  incise  celte  plante,  il 
en  découle  un  suc  laiteux , gommo-résiueux  , soluble  en 
partie  dans  l’eau , en  partie  dans  l’alcool , et  qui , par  son 
odeur  et  sa  saveur  , a la  plus  grande  analogie  avec  l’opium. 
Ce  suc  est  beaucoup  plus  abondaut  dans  le  fruit  que  dans  les 
autres  parties  delà  plante.  Quatre  onces  de  capsules  de  co- 
quelicot, au  rapport  de  Murrav,  ont  fourni,  par  la  décoction 
et  l’évaporation  , cinq  drachmes  d’un  extrait  opiacé. 

(2)  On  bien  parce  qu’il  s’en  écoule  un  suc  : poil,  fluenlum,  de  pSIV , Jluere ; 
Dioscoride  donne  cette  double  étymologie. 

Quant  aux  dénominations  vulgaires,  coquelicot  et  ponceau,  la  première 
paraît  due  à la  belle  couleur  des  pétales,  rouges  comme  la  acte  d’un  coq,  la 
seconde  rappelle  également  cette  teinte  ronge  éclatante , que  les  Latins  ont 
désignée  sous  le  nom  de  puniceus. 


( <p  ) 

lies  qualités  physiques  de  celte  plante  introduite  dans  la 
matière  médicale  , selon  Peyrilhe , vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  justifient  les  propriétés  adoucissante  , calmante  et 
anodine  qu’on  lui  attribue.  Comme  telle  elle  a été  employée 
dans  le  catarrhe  et  autres  maladies  aigues  du  poumon  , dans 
les  toux  anciennes,  dans  la  coqueluche,  contre  certains  maux 
de  gorge , et  dans  toutes  les  circonstances  où  il  faut  calmer 
une  vive  douleur  et  procurer  un  sommeil  tranquille.  Pey- 
rillie  et  plusieurs  praticiens  ont  pensé  qu’elle  pourrait  rem- 
placer l’opium  dans  beaucoup  de  cas.  L’exp  rience  n’a  point 
confirmé  sans  doute  tous  les  éloges  donnés  au  coquelicot  ; 
toutefois  son  action  diaphorétique  et  légèrement  calmante  le 
fait  employer  avec  un  certain  avantage , au  rapport  de 
M.  Biett , dans  les  plilegmasies  aiguës  de  la  poitrine.  Baglivi 
se  loue  beaucoup  de  Y infusion  des  fleurs  de  coquelicot  asso- 
ciée à celle  des  semences  de  lin  dans  le  traitement  de  la 
pleurésie.  Fouquet  en  administrait  le  suc  de  quatre  à dix- 
huit  grains,  dans  la  coqueluche,  l’épilepsie  et  autres  mala- 
dies convulsives  des  enfans , dans  lesquelles  il  le  préférait  à 
l’opium  comme  moins  irritant.  Divers  praticiens  assurent 
avoir  assoupi  les  douleurs  du  cancer,  et  procuré  un  sommeil 
paisible  par  son  usage  , et  chaque  jour  on  l’emploie  parmi 
nous  avec  plus  ou  moins  de  succès  en  infusion  contre  le 
rhume  , dans  la  migraine  , etc. 

L’infusion  théiforme  des  pétales  de  coquelicot  desséchés  , 
convenablement  édulcorée  avec  le  sucre  ou  le  miel , est  la 
manière  lapins  ordinaire  d’administrer  celte  plante.  Le  sirop 
qu’on  prépare  avec  cette  infusion,  convenablement  évapo- 
rée et  unie  au  sucre  , aussi  agréable  par  sa  belle  couleur 
rouge  qu’utile  par  ses  qualités  mucilagineuse  et  légèrement 
sédative  , se  donne  à la  dose  de  quinze  , trente  et  soixante 
grammes  (ou  depuis  une  demie  jusqu’à  une  ou  deux  onces). 
Les  pharmaciens  en  composent  en  outre  une  teinture  alcoo- 
lique, qu’on  fait  entrer  dans  des  potions  calmantes  et  dans 
divers  juleps  et  élixirs.  L’extrait  des  tètes  de  coquelicot  , 
obtenu  par  l’évaporation  lente  de  leur  décoction  aqueuse  , se 
donne  comme  l’opium  à la  dose  de  cinq  à vingt  centigrammes 
(un  à quatre  grains). 

Ce  pavot  n’est  point  en  usage  dans  les  arts,  on  n’a  point 
encore  tiré  parti  de  la  belle  couleur  rouge  que  ses  pétales 
donnent  à l’eau  parla  décoction.  Dans  beaucoup  de  contrées, 
il  est  un  fléau  pour  les  moissons , et  nuit  souvent  par  son 
excessive  multiplication  dans  les  campagnes,  àl’accroissement 
des  récoltes. 


( 96  ) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i34- 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


i.  Fruit  capsulaire  de  grandeur  naturelle. 

a.  Le  même  coupé  hoiizontalcruent,  dans  lequel  on  distingue  douze  à 
treize  loges  remplies  d’une  grande  quantité  de  petites  graines. 
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CORIANDRE. 


Grec 


Latin 


Italien 

Espagnol.  . 
Français  . . 
Anglais.  . . 
A llemand . 
Hollandais. 
Suédois.  . . 
Polonais . . 


xop/ov;  HOplctVVO V. 

iconiA.Nr>RUM  MAjus  ; Bouhin , TUvct^  , lib.  4,  sect.  5. 
Toutnefort , clas.  7,  ombellifères. 
cokianüium  SATwvudjfructibus  globosis  • Linné,  clas.  5, 
pentandrie  digynie.  Jussieu,  cias.  12,  ord.  2,  ombelli - 
Jères. 

cokiandro;  curiandolo. 

CtLANTRO  j CU 1.  AK  TR  O. 

CORIAN  DRE. 

coriandee. 

koriakder.  , 

KORlANDEli. 

CORIAKPER. 

KORYANDERj  KORIANDRZE  , Eindtcl. 


La  coriandre  nous  avertit  de  sa  présence  par  l’odeur  in- 
fecte de  ses  feuilles  et  de  ses  tiges,  dontles  doigts,  lorsqu’ils 
les  ont  touchées  , ne  se  débarrassent  que  difficilement.  Elle 
eût  été  négligée  sans  la  saveur  aromatique  de  ses  semences. 
Tournefort  ne  l’avait  point  observée  aux.  environs  de  Paris  : 
on  croyait  alors  qu’elle  ne  croissait  qu’en  Italie  5 elle  a été 
depuis  découverte  en  France  5 elle  est  même  assez  commune 
aux  environs  de  Paris  , ce  qui  ferait  croire  qu’elle  s’y  est  na- 
turalisée. Il  serait  très-difficile  de  prouver  que  le  Kopiov  de 
Dioscoride  soit  la  même  plante  , n’étant  indiqué  que  par  ses 
propriétés  médicales  : le  coriandrum  de  Pline  n’est  pas  plus 
connu  ; et  le  peu  que  Théophraste  a dit  du  Koptatvvov  ne  peut 
pas  s’appliquer  avec  plus  de  certitude  à la  coriandre.  Il  serait 
donc  très-indiscret  de  rapporter  à notre  coriandre  les  pro- 
priétés que  Dioscoride  et  les  anciens  attribuent  au  Kopiov. 
Elle  appartient  à la  famille  des  ombellifères  , et  se  distingue 
par  un  involucre  universel  nul  ou  à une  seule  foliole  , les  iu- 
volucres  partiels  souvent  composés  de  trois  folioles  , le  calice 
muni  de  cinq  petites  dents  , les  pétales  courbés  en  cœur , 
plus  grands  sur  les  bords  de  l’ombelle,  les  semences  sphé- 
riques. 

Ses  racines  sont  grêles  , blanchâtres  , peu  rameuses  , gar- 
nies de  quelques  fibres. 

Ses  tiges  droites , glabres  , rameuses  , hautes  d’environ 
deux  pieds. 

Les  feuilles  alternes  , plusieurs  fois  ailées  , les  inférieures 
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plus  grandes  , leurs  folioles  élargies  , ovales  ou  arrondies  , 
dentées  ou  lobées  à leur  contour;  les  autres  feuilles  médio- 
crement pétiolées , découpées  très-menu. 

Les  fleurs  sont  blanches  , disposées  en  ombelles  termi- 
nales à cinq  ou  huit  rayons,  soutenant  des  ombellules  un 
peu  inégales;  leur  involucre  à trois  folioles  de  la  longueur  des 
rayons,  les  pétales  des  fleurs  extérieures  plus  grands,  irré- 
guliers , cinq  étamines  , deux  styles. 

Le  fruit  est  globuleux,  légèrement  strié  , composé  de  deux 
semences  demi-sphériques.  (P.) 

Les  semences  sont  les  seules  que  l’on  emploie  de  nos  jours  en 
médecine;  toute  la  plante  exhale  une  odeur  aromatique,  forte, 
désagréable,  plus  ou  moins  étourdissante,  analogue  à celle  de 
la  punaise  (i);  sa  saveur  est  aromatique  et  piquante;  mais 
ces  qualités  s’affaiblissent  avec  le  temps,  la  dessiccation  les 
change  même  en  une  saveur  suave  et  très-agréable.  Les  con- 
naissances acquises  sur  la  composition  chimique  de  cette 
plante  se  réduisent  à savoir*  qu’on  en  retire  par  la  distillation 
dans  l’eau,  une  huile  essentielle  jaunâtre,  aromatique  très- 
odorante. 

L’énergie  de  ses  qualités  physiques  avait  porté  les  anciens 
à la  regarder  comme  une  plante  très-dangereuse.  Si  l’on  en 
croit  la  plupart  des  médecins  grecs  et  arabes  , le  suc  qu’on 
extrait  de  ses  feuilles  serait  aussi  vénéneux  que  celui  de  la 
ciguë.  Math i oie  prescrit  de  ne  jamais  en  faire  usage  sans 
avoir  préalablement  modifié  ou  détruit  ses  propriétés  délétères 
par  la  macération  dans  le  vinaigre.  Tragus  recommande  ex- 
pressément aux  droguistes  de  ne  la  livrer  au  public  qu’après 
lui  avoir  fait  subir  une  semblable  préparation.  M.  Gilibert  a 
récemment  éprouvé  lui-même  des  maux  de  (ête  , des  nausées 
et  la  cardialgie  , après  avoir  été  exposé  quelque  temps  aux 
émanations  d’une  certaine  quantité  de  coriandre.  D’un  autre 
côté  , Alpinus  , Amatus  , J.  Bauhin  , Zwelfer  , Lobel  et  autres 
observateurs  lui  refusent  toute  espèce  de  propriété  nuisible  , 
et  s’appuient  du  grand  usage  qu’en  font  journellement  les 
Egyptiens  , les  Espagnols  et  les  Hollandais  , en  la  mêlant  soit 
avec  leurs  alimeus,  soit  avec  différentes  boissons.  Mais  quoique 
l’babitude  aitle  pouvoir  de  modifier  l’action  des  substances  les 
plus  vénéneuses  , selon  la  remarque  de  Geoffroy,  ou  ne  doit 
employer  la  coriandre  qu’avec  beaucoup  de  circonspection, 
au  moins  dans  l’état  frais  ; car  , lorsqu’elle  est  sèche  , il  paraît 
qu’on  n’a  rien  à en  redouter.  Culleu  observe  judicieusement 


(»)  Telle  est  l'origine  du  mot  coricindrum  ; de  KopiS  } punaise. 
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que  les  propriétés  médicales  des  feuilles  n’ont  point  encore 
été  déterminées,  et  qu’elles  paraissent  différer  beaucoup  de 
celles  des  semences. 

Depuis  longtemps,  on  a préconisé  les  vertus  roborante  , 
carminative  , stomachique  , diaphorélique  de  ces  dernières. 
Comme  telles  on  lésa  employées  avec  succès  dans  la  débilité 
de  l’estomac  , dans  l’atonie  du  canal  digestif  et  contre  les 
flatuosités  qui  en  résultent.  On  en  a quelquefois  obtenu  des 
avantages  dans  certaines  céphalalgies  et  dans  l’bystérie.  Leur 
infusion  vineuse  , au  rapport  de  divers  praticiens  , a fait  dis- 
paraître des  fièvres  tierces  et  des  fièvres  quartes.  A raison  de 
sou  action  excitante  , on  peut  croire  aussi  que  cette  plante  a 
pu  ctre  utile  dans  certains  cas  de  scrophule  : mais  il  n’est 
pas  également  permis  d’admettre  son  efficacité  contre  l’hé- 
moptysie ou  autres  hémorragies  , et  contre  les  flux  de 
ventre  par  irritation.  Cullen  pense  que  son  infusion  , associée 
à celle  du  séné  , prévient  les  coliques  que  ce  purgatif  produit 
souvent.  Mais  un  effet  bien  plus  certain  de  ces  semences  aro- 
matiques , c’est  qu’elles  corrigent  l’odeur  et  le  goût  souvent 
insupportable  des  purgatifs  auxquels  on  les  unit  ainsi  avec 
avantage. 

Leur  dose  est  de  trois  décigrammes  à quatre  grammes 
(environ  un  scrupule  à un  gros),  en  substance,  et  de- 
puis un  gros  jusqu’à  un  gros  et  demi  en  infusion.  Elles 
entrent  dans  la  composition  de  l’eau  de  mélisse  composée  , 
de  la  poudre  digestive  de  Charas  , et  de  plusieurs  élixirs 
toniques. 

Différéns  peuples  en  font  un  usage  économique  pour  aro- 
matiser leurs  alimens  et  leurs  boissons.  On  en  compose  plu- 
sieurs liqueurs  fort  agréables.  Les  confiseurs  les  enveloppent 
de  sucre  , et  en  préparent  des  dragées  qui  rendent  l’baleine 
suave  , et  que  certains  médecins  prescrivent  aux  malades  qui 
prennent  les  eaux  minérales  froides  , pour  augmenter  l’action 
de  l’estomac. 

boucler  (jeanj,  De  corianclro,  Diss.  \n-\° . Argentorati , 173g. 

EXPLICATION  DE  LA  FLANCHE  i35. 

( La  plante  est  représentée  (le  grandeur  naturelle  ) 

1.  Feuille  radicale  an  trait. 

■2.  Fleur  entière,  de  la  circonférence  d’une  ombelle  le  , grossie. 

3.  Fleur  du  centre  d’une  onibellulc,  grossie. 

4.  Fruit  entier  grossi. 
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C XXX  VI. 


COST  US. 


Crée koçtos  upu.Gix.oç. 

! COSTUS  ARABICUS  D'OSCORIDISJ  Baullill , TllVU^  , üb.  I 
scct.  6 (1). 

costus  araricus;  Linné,  clas  i,  monandrie  monogynie. 
Jussieu,  clas.  oui.  2,  balisiers. 

Italien costo  arabico. 

Espagnol.  . . . costo  arabico. 

Français costus  ; costus  arabique  ; costus  d’araiue. 

Anglais costus. 

Allemand....  kostuspflanze ; arabisciier  kostus. 

Hollandais....  kostus. 


Le  nom  spécifique  du  costus  arabicus  peut  occasioner 
une  double  erreur.  i°.  On  le  croirait  originaire  de  l’Arabie, 
tandis  qu’il  ne  croit  que  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Amérique.  M.  Turpin  l’a  souvent  rencontré  sur  les  mon- 
tagnes de  Saint-Domingue  ; il  se  trouve  aussi  à Surinam. 
2°.  Nous  n’avons  aucune  certitude  qu’il  croisse  dans  les  Indes 
orientales  , quoique  Linné  l’ait  d’abord  rapporté  , mais  avec 
doute  , au  tsiana-hua  (Rbeecl  , Mort,  malab.  , 11 , pag.  i5  , 
tab.  8).  Dès  que  le  costus  arabicus  est  originaire  de  l’Amé- 
rique , il  ne  peut  être  la  plante  (pie  Dioscoride  a mentionnée 
sous  ce  nom,  qui  est  citée  par  Gaspard  Bauhin  et  par  plu- 
sieurs autres  botanistes  antérieurs. 

Le  costus  est  très-peu  distingué  des  amomum.  M.  Dela- 
marck  a réuni  ces  deux  genres.  Dans  le  costus  , le  calice  a 
son  limbe  partagé  en  trois  découpures  lancéolées  ; sa  base 
fait  corps  avec  l’ovaire  ; la  corolle,  divisée  en  trois  parties 
égales  , enveloppe  un  tube  renflé  , à deux  lèvres  , l’inférieure 
trifide  , la  supérieure  entière,  soutenant  une  seule  anthère  : 
un  stvle  droit  , un  stigmate  en  tète,  échancré;  une  capsule 
couronnée  par  le  limbe  du  calice. 

Ses  racines  sont  épaisses  , noueuses  et  charnues  ; elles 
produisent  plusieurs  tiges  droites,  glabres,  cylindriques, 
hautes  d’environ  deux  pieds. 


(1)  J’ai  dû,  pour  compléter  la  synonymie,  indiquer  le  costus  arabique  de 
Dioscoride  et  de  Gaspard  Bauhin.  Toutefois , je  suis  fermement  persuadé, 
comme  M.  Poiret,  que  le  X.OÇ  Tof  du  naturaliste  grec,  etpar  conséquent  le  costus 
de  l’illustre  auteur,  du  VllVU^  ne  sont  point  identiques  avec  le  costus  arabicus 
de  Linné. 
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Les  feuilles  sont  grandes  , alternes,  oblongues  , lancéolées  , 
acuminées,  glabres  à leurs  deux,  faces,  embrassant  les  liges 
par  une  gaine  cylindrique , membraneuse  et  roussâtre  à son 
bord  , où  les  feuilles  se  rétrécissent  en  une  sorte  de  pétiole 
très-court. 

Les  fleurs  SDnt  terminales  , entourées  par  les  feuilles  supé- 
rieures j elles  sont  réunies  en  une  tète  ovale , touffue , fort 
grosse , assez  semblable  à un  cône  de  pin  , entremêlées 
d’ecailles  eu  forme  de  spatbes  partielles  ovales  , un  peu  con- 
caves , aigues. 

Le  calice  est  adhérent  avec  l’ovaire  qu’il  couronne  , ainsi 
que  le  fruit,  par  un  limbe  à trois  découpures  droites,  lancéo- 
lées , aiguës,  persistantes  : la  corolle  est  blanche,  frangée  à 
ses  bords  ; l’ovaire  ovale  , inférieur  ; un  style  droit , filiforme . 
surmonté  par  un  stigmate  en  tète,  à deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , à trois  loges,  à trois  valves, 
renfermant  un  grand  nombre  de  semences  petites , glabres, 
ovales  , presque  triangulaires.  (P.) 

A l’exemple  de  Dioscoride  , quelques  auteurs  de  matière 
médicale  ont  établi  trois  espèces  de  costus.  Plus  souvent  on 
en  distingue  avec  Pline  deux  espèces  dans  les  pharmacies, 
l’un  doux,  l’autre  amer.  Les  uns  pensent  que  ces  deux  costus 
ne  diffèrent  l’un  de  l’autre  que  par  le  lieu  de  leur  naissance  ; 
d’autres  prétendent  que  l’âge  et  l’ancienneté  de  leur  racine 
ont  seuls  servi  de  base  aux  vaines  distinctions  des  pharmaco- 
logistes  , de  sorte  que  la  racine  de  costus  , lorsqu’elle  est 
récente  , a une  saveur  douce  et  une  couleur  blanchâtre  , et , 
lorsqu’elle  est  ancienne,  une  couleur  brune  et  beaucoup 
d’amertume. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  racine  à laquelle  on  donne  le  nom 
de  costus  urabujue  dans  les  boutiques,  se  présente  en  mor- 
ceaux ôhlongs  de  la  longueur  d’un  pouce  , légers  , poreux  , 
friables , et  cependant  durs  ; d’un  jaune  gris  ou  brun  , d’une 
odeur  très-suave  d’iris  ou  de  violette  , qui  se  communique  à 
l’urine  de  ceux  qui  en  font  usage  , et  d’une  saveur  aroma- 
tique , âcre  , légèrement  amère.  L’eau  en h ve  avec  facilité  le 
principe  amer  de  cette  racine  , et  difficilement  son  arôme. 
Outre  une  certaine  quantité  d’huile  essentielle  , on  en  retire 
un  extrait  aqueux  et  un  extrait  alcoolique.  Ce  dernier  con- 
serve l’odeur  suave  et  toute  l’amertume  du  costus 

Ces  qualit  s physiques  dénotent  dans  la  racine  du  costus  des 
propriétés  médicales  analogues  à celles  des  autres  substances 
amères  et  aromatiques . ce  qui  a pu  raisonnablement  la  faire 
regarder  comme  stimulante,  diaphon tique  , diurétique  et 
emméuagogue.  L’impression  tonique  et  excitante  qu’elle 
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exerce  sur  le  système  digestif  et  sympathiquementsur  tousles 
orgai.es.  la  rend  en  effet  très-utile  dans  l’atonie  du  canal  intes- 
tinal , dans  les  faiblesses  d’estomac  , dans  les  catarrhes 
chroniques,  dans  les  fièvres  adynamiques  et  autres  mala- 
die$  accompagnées  de  débilité  et  de  relâchement.  Elle  est 
également  propre  à exciter  la  transpiration  cutanée  et  à 
provoquer  la  sécrétion  des  urines  chez  les  individus  dont  la 
peau  et  l’appareil  urinaire  manquent  d’énergie  ; elle  a pu 
aussi  favoriser  l’irruption  des  règles  , lorsque  l’aménorrhée 
était  le  résultat  d’une  faiblesse  soit  générale,  soit  locale.  On 
l’a  encore  placée  au  rang  des  expectorans  , on  l’a  préconisée 
dans  la  colique  venteuse,  dans  l’apoplexie  , la  paralysie  et 
dans  les  fièvres  malignes  ; mais  il  est  facile  de  voir  qu’il  n’ap- 
partient qu’à  un  médecin  expérimenté  de  déterminer  dans 
ces  différentes  maladies,  les  cas  où  cette  substance  stimu- 
lante peut  être  utile  , et  ceux  dans  lesquels  il  serait  dangereux 
de  l’employer.  Elle  a joui  eu  outre  pendant  longtemps  d’une 
grande  réputation  , comme  prophylactique  , contre  les  mala- 
dies contagieuses.  (Quelques  apothicaires  meme  vendent  en- 
core le  costus  arabique  comme  antidote  ; mais  on  sait  à quoi 
s’en  tenir  sur  une  semblable  vertu! 

La  dose  ordinaire  de  cette  racine  est  de  deux  à huit 
grammes  (demi  à deux  gros)  en  poudre,  et  jusqu’à  soixante- 
cinq  grammes  (environ  deux  onces  en  infusion)  La  thé- 
riaque  Androniatjue,  le  mi th rida  le  de  Damocraie,  le  grand 
phiionium , les  electuaires  maryocostin  et  carvocostin  , les 
throchisques  d’hédichroon, l’orviétan  de  Charas, préparations 
monstrueuses,  et  pour  la  plupart  inusitées,  sont  autant  de 
médicamens  dont  le  costus  fait  partie.  Quoique  puissante  et 
digne  de  l’attention  des  praticiens,  celle  plante  est  rarement 
en  usage,  et  on  lui  substitue  souvent  l’angélique,  le  zédoaire, 
l’iris,  l’aunée  ou  toute  autre  racine  aromatique. 

Les  anciens  brûlaient  le  costus  sur  les  autels  des  dieux  , et 
s’en  servaient  aux  jours  solennels  pour  parfumer  les  temples  , 
dans  les  cérémonies  religieuses.  Mais  il  est  à croire  qu’ils  em- 
ployaient , sous  le  nom  de  costus , une  plante  très- différente 
de  celle  qui  porte  ce  nom  parmi  nous , laquelle  n’est  point 
propre  à répandre  le  parfum  que  les  anciens  obtenaient  du 
leur. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  j36. 


( La  plante  est  représentée  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Ovaire  sur  le  sommet  duquel  on  a laissé  le  style  et  l’étamine. 

2.  Fruit  entier,  accompagné  de  son  écaille  particulière. 

3.  Le  meme  coupé  horizontalement,  afin  de  faire  voir  les  trois  loges. 

(Ces  trois  figures  sont  réduites  a la  moitié  de  leur  grandeur  naturelle) 
4-  Graine  isolée  de  grosseur  naturelle. 


Obs.  Ce  dessin  est  tiré  du  porte-feuille  de  M.  Turpin , qui  a souvent  ren 


contré  le  costus  arabicus  dans  les  montagnes  de  Saint-Domingue. 
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CXXXVII. 


COURBARIL. 


Latin 


Italien 

Espagnol. . . . 

Français 

Anglais 

Allemand . . . 
Hollandais. . . 


A K BOB  SIT.IQUOSA  EX  QUÀ  GUMMI  ANIME  ELTCITUR  ; BauhlO  , 
niV«%  , lib.  1 1 , sect.  a. 

htmenæa  courbaril  (i);  Linné,'  clas.  IO,  décandrie 
mnnogynie.  Jussieu,  clas.  i4,ord.  ir,  légumineuses. 

GOMMA  ANIME. 

COMA  ANIME. 

courp.af.il;  gomme  animé;  résine  animé. 

LOCUST-TREE. 

HUELRENBAUM  ; KOURBARILT5AUM. 

KOUREARIL— BOOM. 


Le  courbaril,  de  la  famille  des  légumineuses,  est  un  des 
plus  grands  arbres  de  l’Amérique  méridionale.  Il  croit  prin- 
cipalement dans  la  Guiane  et  aux  Antilles.  Ses  fruits 
étaient  connus  de  Clusius  et  des  Baubins  : Pison  et  Marc- 
grave  l’ont  depuis  mentionné  sous  le  nom  de  jataiba  ; 
mais  c’est  au  père  Plumier  que  nous  devons  la  connaissance 
parfaite  des  fleurs  et  autres  parties  de  cet  arbre  intéressant. 

Son  bois  est  dur  , un  peu  rougeâtre , revêtu  d’une  écorce 
épaisse  , raboteuse  , d’un  brun  sombre  ; ses  branches  , très- 
étalées  , très-rameuses. 

Elles  se  couvrent  d’un  grand  nombre  de  feuilles  glabres , 
coriaces,  péliolées,  alternes  , luisantes,  d’un  beau  vert,  di- 
visées chacune  en  deux  folioles  ovale-obliques  , lancéolées  , 
aiguës,  parsemées  de  points  transparens. 

Les  fleurs  , situées  au  sommet  des  rameaux,  et  légèrement 
purpurines  , sont  disposées  en  une  grappe  pyramidale  , com- 
posées d’un  calice  à quatre  ou  cinq  divisions  ; de  cinq  pétales 
concaves,  un  peu  inégaux  , renfermant  dix  étamines  libres; 
d’un  ovaire  supérieur,  rougeâtre,  comprimé  , surmonté  d’un 
seul  style. 

Le  fruit  consiste  en  une  gousse  cylindrique  , un  peu  com- 
primée latéralement,  obtuse,  longue  de  six  pouces,  large 
d’un  ou  deux  , à une  seule  loge  indéhiscente  , couverte  d’une 

(t)  Linné  a conservé  ponr  dénomination  spécifique  ce  mot  américain.  Quant 
au  mot  générique,  il  prouve  l’imagination  poétique  de  l’immortel  naturaliste 
suédois,  qui  désigne  le  courbaril  sons  le  litre  < le  hymenœa,  parce  que  ses 
feuilles  disposées  par  paires,  se  rapprochent  sensiblement  l’une  de  l’autre  pen- 
dant la  nuit , comme  deux  jeunes  époux. 
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écorce  épaisse,  dure,  légèrement  chagrinée,  renfermant 
quatre  ou  cinq  semences  ovales  , entourées  de  fibres  et  d’une 
pulpe  jaunâtre  et  farineuse.  (P  ) 

Le  suc  résineux  qui  découle  de  cet  arbre  , soit  par  incision  , 
soit  spontanément , désigné  chez  les  Brésiliens  sous  le  nom 
de  joticacica  , est  généralement  connu  parmi  nous  sous  les 
dénominations  de  résine  de  courbaril , résine  animé  occiden- 
tale , gemme  animé , etc.  Il  nous  est  apporté  de  la  JN  ouvellc- 
Espague , du  Brésil  et  des  îles  de  l’Amérique  en  gros  mor- 
ceaux durs,  transparens,  friables,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  d’un 
jaune  citrin , quelquefois  tirant  sur  le  brun,  dune  odeur 
balsamique  , agréable  et  sans  saveur  marquée.  Cette  matière 
résineuse,  analogue  au  sucein  par  sa  couleur  et  sa  consistance, 
est  très— difficile  à distinguer  de  la  gomme  copal , qu’on  lui 
substitue  souvent  dans  les  boutiques  $ elle  ne  doit  pas  cire  con- 
fondue avec  l’animé  d’Orient  qu’on  apportait  jadis  de  l’Ethio- 
pie et  autres  contrées  de  l’Afrique.  Quelques  auteurs  pensent 
que  la  résine  de  courbaril  a été  connue  des  anciens,  et  la 
rapportent  à la  myrra  minea  , de  Galien  et  de  Dioscoride  j 
tandis  que  d’autres  se  croient  également  fondés  à la  rapporter 
au  bdellium. 

Quoi  qu’il  en  soit,  celle  matière  s’amollit  sous  la  dent  : 
elle  s’enflamme  sur  les  charbons  ardens , exhale  une  odeur 
très-suave  pendant  sa  combustion  , et  laisse  à peine  quelques 
cendres  blanches  pour  résidu j elle  est  entièrement  dissoluble 
dans  l’alcool , et  on  en  relire  une  huile  essentielle  remar- 
quable par  un  arôme  particulier. 

Les  propriétés  médicales  de  cette  résine  ne  reposent  sur 
aucune  observation  clinique  Les  vertus  excitante  et  ner- 
vine  qu’on  lui  attribue  sont  plutôt  fondées  sur  l’analogie 
que  sur  l’expérience.  Toutefois  les  Indiens  en  font  un  fré- 
quent usage  comme  masticatoire  ; ils  la  croient  utile  contre 
la  colique  , et  l’emploient  en  fumigations  dans  les  rhuma- 
tismes, les  catarrhes  et  la  paralysie.  Quelques  auteurs  louent 
ses  bons  effets  dans  cette  dernière  affection  , dans  l’asthme  , 
le  catarrhe  suffocant  et  autres  maladies  nerveuses.  D’autres 
s’en  sont  servis  avec  quelque  succès  , sous  forme  de  liniment, 
dans  la  contracture  des  membres  et  dans  plusieurs  affections 
goutteuses.  On  a même  préconisé  son  efficacité  pour  la  gué- 
rison des  plaies,  des  ulcères  et  des  fractures.  Toutefois  on  sait 
que  tous  les  topiques  analogues  sont  aujourd’hui  heureuse- 
ment proscrits  dans  la  pratique  chirurgicale.  Si  l’on  peut  ad- 
mettre jusqu’à  un  certain  point  l’utilité  de  cette  résine  dans  cer- 
taines maladies  internes,  on  doit  rejeter,  comme  réprouvées 
par  la  raison , les  vertus  imaginaires  qu’on  lui  a faussement 
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attribuées  , dans  les  solutions  de  continuité  et  les  maladies 
des  os. 

Pison  assure  que  l’écorce  de  courbaril  est  purgative  et  car- 
minative.  Ses  feuilles  appliquées  en  cataplasme  sur  le  ventre 
sont  réputées  vermifuges  par  quelques  auteurs  ; mais  aucune 
observation  positive  n’a  confirmé  ces  assertions. 

A raison  de  sa  dureté,  de  sa  solidité  et  de  la  propriété  qu’il 
a de  résister  longtemps  à la  destruction  , le  bois  de  courbaril 
est  employé,  en  Amérique,  à toutes  sortes  d’usages.  Les 
charpentiers  en  font  des  planches,  des  poutres,  des  axes 
pour  les  moulins  à sucre  5 des  roues  d’une  seule  pièce  pour 
les  affûts  des  canons.  1 .es  menuisiers  en  fabriquent  des  meu- 
bles ; sa  belle  couleur  rouge  et  le  beau  poli  dont  il  est  sus- 
ceptible , le  rendent  précieux  pour  les  ébénistes.  Les  gousses 
de  cet  arbre,  à l’époque  de  leur  maturité,  sont  recueillies 
avec  empressement  par  les  Indiens,  à cause  de  la  pulpe  fari- 
neuse qu’elles  renferment.  Cette  pulpe  friable  et  nourris- 
sante est  remarquable  par  son  odeur  aromatique  et  par  un 
goût  très-agréable  de  pain  d’épice.  Avant  la  conquête  de 
Saint-Domingue  , les  naturels  de  cette  île  , au  rapport  de 
Valmont  de  Bomare  , faisaient , avec  cette  espèce  de  farine  , 
un  pain  moins  remarquable  par  sa  bonté  que  par  sa  beauté. 
Dans  le  pays  où  l’on  récolte  la  résine  de  courbaril , on  en 
fabrique  des  espèces  de  torches  ou  de  flambeaux  pour 
s’éclairer  ; on  s’en  sert  pour  vernir  différens  ustensiles  5 et  en 
Europe  , les  peintres  en  composent  un  vernis  transparent  de 
très-bonne  qualité. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i37. 


( La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Étamine  grossie, 
a.  Pistil. 

3.  Fruit,  dont  on  a enlevé  la  moitié  de  l’une  de  ses  valves,  afin  de  mon- 
trer la  substance  farineuse  qui  en  remplit  la  capacité. 

4-  Graine  isolée. 

( Les  jigures  1 , 3 et  4 sont  réduites  a moitié  de  leur  grandeur  naturelle  ) 


Obs.  Cette  figure  est  une  copie  exacte  de  celle  que  possède  M.  Turpiu 
dans  son  porte-feuille,  et  qui  a été  exécutée  par  lui  à Saint-Domingue. 
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CHES  S ON  . 


cxxxviii. 


CRESSON. 


ÎNASTURTIUM  AQUATICUM  SUP1N0M;  Baullin  , rf/|/«£  f JJJj 
3,  sect.  2. 

SISYMBRIUM  AQUATICCM  MAT  IOLI;  Toumcfort,  clas.  5 
cruciformes. 

SISYMBRIUM  nasturtium;  sihquis  declinatis,  foliis  pinna- 
tis , folinlis  subcordatis ; Linné,  clas.  i 5 , letradj - nantie 
siliqueuse.  Jussieu,  clas.  i3,  ortl.  3,  crucifères. 
CARDAMINE  FONTANA;  Lamaick. 


Italien crescione;  nasturzio;  agretto. 

Espagnol. ...  BER  RO. 

Français.  . . . cresson;  cresson  de  fontaine  (i). 

Anglais wàter-cress;  water-cresses. 

Allemand.  ..  brunnenkresse. 

Hollandais. . . water-kers;  ivater-kersse. 
Suédois Kl  £LL  ruasse. 


Quoique  peu  remarquable  par  ses  fleurs  petites  et  blanches, 
le  cresson  n’est  pas  moins  une  plante  agréable  , formant  sur  le 
bord  des  ruisseaux  , dans  les  fontaines  , le  long  des  fossés , 
des  gazons  d’un  beau  vert  ; l’époque  de  sa  découverte  est 
peu  connue  ; quelques  auteurs  cependant  ont  cru  pouvoir  le 
rapporter  à la  seconde  espèce  de  çnvp.Cptov , citée  par  Dios- 
coride  (2)  ; mais  il  est  difficile  d’en  avoir  la  certitude. 

Ses  racines  sont  blanchâtres,  ramifiées,  chargées  d’un 
grand  nombre  de  fibres  très-fines  et  touffues. 

Elles  produisent  des  tiges  fistuleuses  , très-glabres  , ra- 
meuses , cylindriques  , longues  d’un  pied  , vertes  ou  un  peu 
rougeâtres. 

Les  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une  impaire,  vertes, 
succulentes,  très-glabres,  composées  de  cinq  à neuf  folioles 
sessiles , arrondies  ou  ovales  , très-entières  ; la  foliole  terrni- 


(1)  La  dénomination  de  cresson  est  évidemment  la  traduction  française  de 
l’ancien  mot  latin  crescio , lequel  vient  de  cresco , je  crois;  par  allusion  ;N  la 
facilité  et  à la  rapidité  avec  lesquelles  s’élève  le  cresson  , souvent  malgré  l’in- 
tempérie de  l’atmosphère. 

Celte  étymologie,  adoptée  par  Charles  Etienne,  par  Ménage,  par  Lobel  et 
Pena,  me  semble  beaucoup  préférable  celle  indiquée  pa>  f béis  , qui  puise 
avec  trop  de  confiance  dans  les  idiomes  du  nord. 

(2)  Telle  est  l’opinion  du  savant  Sprengel;  telle  étai‘  relie  de  l’illustre  Gas- 
pard Baubiu;  il  me  paraît  plus  probable  que  le  itÇVpjLpio V ST-poV  de  Dios- 
coride  est  notre  cardaminc,  cardamine  pralensis , L.  Voyez  la  synonymie 
de  cette  plante;  tome  2 de  cette  Flore,  page  1 55. 
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n île  plus  longue  et  presque  lancéolée  , surtout  aux  feuilles 
supérieures  , arrondie  et  plus  grande  aux  inférieures. 

lies  üeurs  sont  disposées  ou  en  grappes  alongées , ou  en 
corymbes  à peine  plus  longs  que  les  feuilles,  selon  que  les  fruits 
approchent  plus  ou  moins  de  la  maturité.  Elles  sont  compo- 
sées d’un  calice  à quatre  folioles  glabres,  médiocrement  ou- 
vertes; quatre  pétales  en  croix  plus  longs  que  le  calice;  six 
étamines  , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  alongé , cylin- 
drique , surmonté  d’un  stigmate  sessile  , en  tète. 

Le  fruit  consiste  en  une  silique  pédonculée  , longue  d’un 
demi-pouee  et  plus,  un  peu  comprimée,  légèrement  courbée  , 
horizontale  ou  un  peu  pendante,  divisée  en  deux  loges  sé- 
parées par  une  cloison  , et  renfermant  des  semences  nom- 
breuses , arrondies.  (P.) 

Le  cresson  a une  odeur  vive  et  piquante.  Quoique  ac- 
compagnée d’une  certaine  amertume  et  d’un  peu  d’àcreté  , 
sa  saveur  ne  laisse  pas  que  d’ètre  agréable.  Lorsqu’on  le  broie , 
il  exhale  un  principe  volatil  acre  et  très-odorant,  oui  irrite 
les  yeux  et  l’organe  de  l’odorat  ; mais  ce  principe  se  dissipe 
par  La  dessiccation  eL  l’ébullition,  de  sorte  qu’après  avoir  été 
cuit  ou  desséché,  le  cresson  est  toutaussi  inerte  que  les  autres 
plantes  fades  ou  herbacées.  Comme  la  plupart  des  végétaux 
crucifères  , le  cresson  paraît  contenir  une  certaine  quantité 
de  soufre  et‘  d’ammoniaque.  Malgré  les  recherches  aux- 
quelles les  chimistes  du  dernier  siècle  se  sont  livrés  sur  sa 
composition  , il  faut  avouer  que  son  analyse  est  très-impar- 
faite. On  sait  toutefois  que  ce  végétal  contient  une  petite 
quantité  d’huile  essentielle  très-amère  et  très-odorante.  Ses 
principes  volatils  sont  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
mais  iis  s’en  échappent  à une  température  audessous  même 
de  l’ébullition. 

Justement  renommé  par  ses  usages  médicinaux  et  écono- 
miques , on  s’accorde  à regarder  le  cresson  comme  un  puis- 
sant stimulant.  On  reconnaît  son  utilité  dans  la  plupart  des 
maladies  chroniques,  accompagnées  de  débilité,  et  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  faut  exciter  l’appétit , aug- 
menter les  forces  digestives  et  l’action  vitale  en  général.  Il 
excite  la  sécrétion  delà  salive,  il  favorise  l’expectoration, 
il  agit  dans  certains  cas  sur  la  peau,  et  active  la  transpiration 
cutanée  ; dans  d’autres  circonstances  il  provoque  la  sé- 
crétion des  urines  et  même  l’écoulement  menstruel.  Sons 
tous  ces  rapports,  le  cresson  a la  plus  grande  analogie  avec 
le  cochléaria  et  le  raifort  : seulement  son  action  est  plus 
douce.  Ou  le  prescrit  avec  avantage  dans  le  scorbut , dans  les 
catarrhes  chroniques , dans  certaines  maladies  de  la  peau 
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anciennes  et  rebelles,  comme  dans  les  dartres  scrophuleuses  ; 
chaque  jour  on  l’emploie  avec  succès  contre  l’inappétence. 
Plusieurs  praticiens  en  ont  obtenu  des  avantages  plus  ou 
moins  marqués  dans  la  phtisie  muqueuse,  la  goutte  et  les 
rhumatismes  anciens.  Toutefois  le  cresson  n’a  pu  cire  réelle- 
ment utile  dans  ces  différentes  maladies  , que  lorsqu’elles 
étaient  sans  fièvre,  exemples  d’inflammation  ou  d’irritation 
locale  vive,  et  chez  des  sujets  faibles,  décolorés,  lympha- 
tiques. L’expérience  a appris  qu’il  ne  convient  point  du  tout 
dans  les  cas  où  il  y a beaucoup  de  chaleur  et  de  sécheresse  , 
ou  une  grande  irritabilité.  Il  faut , par  cette  raison,  s’en 
abstenir  ou  ne  l’employer  qu’avec  circonspection  chez  les 
sujets  secs,  ardeus,  irritables  , d’un  tempérament  bilieux , 
et  chez  ceux  qui  sont  disposés  aux  inflammations,  aux  hé- 
morragies , surtout  à l’hémoptysie.  Dans  quelques  circons- 
tances on  s’esl  bien  trouvé  d’associer  le  suc  de  cresson  au  lait, 
au  petit-lait,  aux  bouillons  mucilagineux  , et  autres  moyens 
propres  a modifier  son  action.  Zwinger  et  autres  ont  parlé 
de  ses  lions  effets  dans  la  néphrite  calculeuse  et  dans  les  em- 
barras de  la  vessie  ; Galien,  au  rapport  de  Spielmann,  le  van- 
tait contre  les  calculs.  D’autres  le  recommandent  dans  l’hy- 
dropisie  , la  mélancolie,  l’hvpocondrie  et  les  affections  hystéri- 
ques.Selon  divers  observateurs,  il  a puissamment  concouru  dans 
certains  cas  d’atonie  au  rétablissement  des  règles,  à la  résolution 
des  empâtemens  abdominaux,  suite  des  fièvres  intermittentes, 
et  à la  guérison  del’empyème.  On  lui  attribue  même  des  succès 
contre  quelques  fièvres  soporeuses;  mais  s’il  est  permis  de 
douter  de  son  efficacité  dans  ce  dernier  cas,  peut-on  croire 
avec  Bonnet  que  le  suc  de  cette  plante  ait  pu  réparer  chez 
certains  phthisiques  les  poumons  en  partie  détruits  par  la 
suppuration?  On  n’a  pas  donné  moins  d’éloges  aux  applications 
extérieures  du  cresson.  Selon  Tournefort,  son  suc  , injecté 
souvent  dans  les  narines,  aurait  guéri  des  polypes  muqueux. 
On  s’est  bien  trouvé  de  ses  feuilles  cuites,  appliquées  en  ba- 
taplasme  sur  la  tète  des  enfans  dans  des  cas  de  teigne  et  de 
gale  , ainsi  que  sur  les  tumeurs  blanches  des  articulations. 

La  plante  verte  se  prescrit  en  macération  dans  l’eau  et 
autres  liquides  , ou  bien  en  décoction  , pourvu  qu’elle  s’opère 
dans  des  vaisseaux  clos.  Le  plus  ordinairement,  on  administre 
son  suc  épuré  ou  non  , de  soixante  à cent  cinquante  grammes 
(environ  deux  à quatre  onces)  par  jour,  soit  seul,  soit  associe 
à un  liquide  acide  ou  mucilagineux  selon  L’indication.  La 
conserve  et  l’extrait  aqueux  qu’on  en  préparait  jadis  sont  des 
médicamens  inertes  qui  ne  méritent  aucune  confiance.  Son 
eau  distillée  n’est  pas  plus  active  ; mais  sa  teinture  alcoolique 


( *12  ) 

est  un  puissant  stimulant  qu’on  donne  par  gouttes  dans  des 
gargarismes  et  dans  des  potions  appropriées.  On  fait  avec  le 
suc  de  cresson  et  le  miel  des  gargarismes  utiles  dans  les 
aphtes  et  les  angines  avec  atonie , et  dont  Bourgeois  se  loue 
Beaucoup. 

Le  cresson  des  fontaines  est  un  aliment  diététique , pré- 
cieux dans  les  pays  et  dans  les  saisons  humides.  Il  est  utile 
aux  personnes  d’un  tempérament  lymphatique  , dont  les 
chairs  sont  humides  , flasques,  décolorées  ; à celles  qui  sont 
disposées  au  scorbut,  et  qui  sont  exposées  à des  causes  débili- 
tantes. On  le  mange  cru  en  salade  , on  le  contil  au  vinaigre. 
On  le  sert  avec  les  viandes  rôties  , et  il  est  un  excellent  cor- 
rectif de  celles  qui  sont  blanches,  fades,  glutineuses , ou 
bien  grasses  et  huileuses.  On  le  cultive  soit  dans  des  eaux 
courantes  , soit , comme  à Paris  , dans  des  jardins.  Dans  ce 
dernier  cas  , il  faut , suivant  M.  Bosc  , le  semer  dans  un  en- 
droit ombragé , et  l’arroser  tous  les  jours. 


7.V  INGER  (Théodore),  Examen  theorico-practico-medicum  pfantarum  nas- 
turcinarurn , quo  vegelabilium  horuni  structura  naturalisa  qualitates , 
vires,  alque  usus  ejphcantur,  l)iss.  inaug.  resp.  Joan.  Rudolph. 
Mieg;  in-/}°.  Basilece,  1714-  — Réimprimée  la  première,  dans  la  l'riga 
dissertationum  du  même  auteur  j in-4°.  Bâle,  1716. 

Zwinger  ne  borne  pas  son  examen  aux  cressons  proprement  dits  : il  parle 
de  plusieurs  autres  plantes,  regardées  par  lui  comme  antiscorbutiques,  telles 
que  le  cerfeuil,  la  fumeterre,  l’ortie,  etc. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i38. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

I.  Flenr  entière  grossie, 
a.  Pistil  et  étamines. 

3.  Pétale  isolé. 

4.  fruit  ou  silique  tel  qu’il  s’oime  dans  la  maturité. 
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CXXXIX. 


CROISETTE 


Grec fTAVpoTV'Troç  ; Blankaart. 

/ cruciata  h i r s u T a ; Bauhin  , ThvciZ  , lib.  g,  sect.  i, 
1 Tonrnefort,  clas.  i , campaniformes. 

Latin < v a i. a nt]  a cruciata;  floribus  masculis  quadrifulis  , pe~ 

I duncu/is  diphyllis  ; Linné  , dus.  23  , polygamie  monœ- 
V,  cie.  Jussieu,  clas.  il,  ord.  2 , rubiacées. 

Italien c rocetta  ; pettimbrosa. 

Espagnol.  . . . c R u ci  ata  j valancia  crczada,  Ortega. 

Français.  . . . croisette. 

Anglais crosswort. 

Allemand..  ..  kreutzwurz;  kreutzkraut. 

Hollandais....  kruis-wop.tel  ; k.rüisk.ruid. 


Cette  plante  n’est  pas  sans  élégance , quoique  peu  appa- 
rente ; elle  se  distingue  parmi  les  gazons  aux  lieux  un  peu 
humides  , par  ses  feuilles  velues  et  en  croix  (t)  , et  par  ses 
jolies  petites  fleurs  jaunes  , axillaires.  Elle  appartient  à la  la- 
mille  nombreuse  des  rubiacées,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel et  générique  des  fleurs , les  unes  mâles , d’autres 
hermaphrodites  , composées  d’un  calice  très-petit,  inferieur  ; 
les  divisions  du  limbe  à peine  sensibles  ; une  corolle  plane  , 
enroue,  à quatre  lobes;  quatre  étamines,  un  style,  deux 
stigmates  , deux  semences  globuleuses  , dont  souvent  une 
avorte. 

Les  racines  sont  grêles  , alongées , articulées,  médiocre- 
ment fibreuses. 

Les  tiges  droites  , quadrangulaires  , très-souvent  simples  , 
velues  , longues  de  huit  à dix  pouces  et  plus. 

Les  feuilles  verticillées,  distantes,  réunies  quatre  par  quatre 
en  croix  à chaque  verticille  , sessiles  , ovales , entières  , ve- 
lues , longues  de  six  ou  huit  lignes. 

Dans  l’aisselle  des  feuilles  naissent  de  petites  fleurs  jaunes, 
pédouculées  , réunies  par  bouquets  plus  courts  que  les  feuilles  : 
les  pédoncules  rameux  à leur  sommet , accompagnés  de  deux 
bractées  fort  petites  ; la  corolle  d’un  jaune  foncé  , quelquefois 
d’un  jaune  verdâtre. 


(i)  La  croisette  doit  sa  dénomination  vulgaire  à cette  disposition  en  croix 
de  ses  feuilles.  Quant  au  nom  générique,  il  i appelle  notre  illustre  Sébastien 
Vaillant,  homme  de  génie,  placé  au  premier  rang  dans  les  fastes  de  la  bota- 
nique. 
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Le  fruit  est  globuleux,  glabre,  arrondi,  caché  parcles 
feuilles  rabattues  après  la  fleurnison.  (Poir.) 

Quoique  l’on  ait  prodigué  de  fastueux  éloges  à la  croisette  , 
pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies , la  plupart  des  au- 
teurs de  madère  médicale  la  jugeant  peu  digue  de  figurer 
parmi  lesmédicamens , ont  cru  pouvoir  sans  inconvénient  se 
dispenser  d’en  faire  mention.  Les  qualités  desséchantes  et 
un  peu  astringentes  que  lui  donne  Geoffroy  , et  qui  ont  dé- 
terminé ce  médecin  érudit  à la  placer  parmi  les  vulnéraires  , 
ne  nous  paraissent  pas  assez  développées  en  elle  pour  justifier 
ce  titre,  ni  pour  la  distinguer  d’une  foule  de  plantes  herba- 
cées , plus  ou  moins  insignifiantes. 

L’analyse  chimique  n’a  point  fait  connaître  sa  composition, 
et  aucune  observation  clinique  n’a  encore  constate  d’une, 
manière  positive  ses  propriétés  médicales.  Cependant  on  lui 
a accordé  , avec  assez  peu  de  raison  , la  vertu  de  guérir  les 
hernies.  Pour  cela  ou  en  faisait  boire  la  décoction  au  malade  , 
et  l’on  appliquait  la  plante  cuite  sur  la  tumeur.  En  fomenta- 
tions sur  l’h)pocon  re  , on  a préconisé  ses  succès  dans  le 
squirrhe  du  foie.  S’il  est  permis  de  douter  de  son  efficacité 
dans  ces  maladies,  il  n’est  pas  moins  difficile  de  croire  qu’elle 
ait  opéré  la  guérison  d’une  plaie  ainsi  que  le  rapporte  Geof- 
froy, quand  on  réfléchit  (pie  les  solutions  de  continuité  gué- 
rissent spontanément  sans  aucun  secours , souvent  même 
malgré  des  soins  malentendus  et  les  applications  les  plus  in- 
tempestives. Spielinann  observe  que  la  racine  de  croisette  , 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  rubiaeées,  a la  propriété  de 
colorer  les  os  des  animaux  qui  en  font  usage.  l)e  là  sont 
venus,  sans  doute,  l’action  que  quelques  auteurs  lui  ont 
supposée  sur  le  système  osseux , et  l’emploi  qu’ils  en  ont 
recommandé  dans  différentes  maladies  des  os  ; mais  l’expé- 
rience n’a  point  confirmé  ces  suppositions. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i3g. 

{(  La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1 . Racine. 

2.  Fleur  hermaphrodite  entière  grossie. 

3.  Fleur  mâle. 

4.  Fruit  <!c  grandeur  naturelle. 

O.  Le  meme  grossi. 

(>.  Autre  tel  qu’on  le  trouve  rarement. 
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CXL. 


CU  BEBE. 


Grec x,op.£s£ct  A c tua  ri  us? 

ÎCUBEBÆ  VULGARES  ; Batlbiu,  HlVCl^  , lib.  I T , sect.  3. 
piper  CDRF.ba  j joliis  obliqué  nu  a lis  seu  oblongis,  veno- 
sis , a cutis  , spied  solitarid  oppositif'olid , Jntcübus 
pedicellatis  • Linné  fiis,  clas.  , diandrie  trigynie. 
Jussieu,  clas.  i5,  ord.  3,  orties. 


Italien cubeba. 

Espagnol CUBEBA. 

Français cdcère  ; poivre  pédicule,  Poiret. 

Anglais CUBE  BS— s II  R U B. 

ylllemand k u be  ben -str  au  c a . 

Hollandais staart-feper;  kubebek-boqmtje. 


Les  cubèbes  étaient  depuis  longtemps  connues  dans  le 
commerce  , mais  la  plante  qui  les  produit  n’a  été  découverte 
que  depuis  peu  : nous  en  devons  la  connaissance  à Thunberg. 
Elle  nous  of.re  tous  les  caractères  du  poivrier  (piper)  , avec 
Cjette  différence  que  ses  fleurs  sont  dioïques , caractère  qui  ap- 
partient à plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre.  Elles  sont  d’ail- 
leurs réunies  en  chaton  en  forme  d’épi  sur  un  spadice  simple 
filiforme  j point  de  calice  ni  de  corolle  , excepté  une  petite 
écaille  entre  chaque  fleur 5 deux  anthères  et  plus,  presque 
sessiles;  un  ovaire  supérieur,  un  style  très-court,  trois  stig- 
mates, une  baie  charnue,  uniloculaire,  à une  seule  se- 
mence. 

La  plante  dont  il  est  ici  question  est  un  arbrisseau  peu 
élevé.  Ses  tiges  sont  flexueuses , articulées  5 les  rameaux 
courts. 

Les  feuilles  sont  alternes  , très-rapprochées  , pétiolées  , 
ovales,  un  peu  arrondies,  aigues,  entières,  obliques  à leur 
base,  longues  d’environ  deux  pouces,  larges  de  dix  à douze 
lignes  : les  pétioles  très-courts. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  solitaires , opposés  aux 
feuilles,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles  sur  des  individus 
séparés. 

A chaque  fleur  femelle  , succède  une  petite  baie  globu- 
leuse , pédicellée  , d’une  odeur  aromatique. 

Cette  plante  croit  dans l’ile  de  Java  et  dans  celle  de  France. 

(PO 

L’obscurité  et  l’incertitude  qui  régnent  sur  la  nature  de  la 
substance  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  cu- 
bèbes , ne  permettent  pas  de  déterminer  si  ce  sont  les  memes 
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lruits  que  la  médecine  emploie  aujourd’hui  sous  celle  déno- 
mination. Quoi  qu’il  en  soit,  les  cubèbes  que  le  commerce 
nous  présente  dans  l’état  sec  , sous  la  forme  de  petites  baies 
sphériques,  rugueuses,  quelquefois  ridées,  delà  grosseur 
d’un  petit  pois  , garnies  d’un  pédicule  long  et  mince , ren- 
ferment sous  une  écorce  fragile,  brune  ou  grise,  une  semence 
noire  à l’extérieur,  blanche  intérieurement,  de  nature  hui- 
leuse et  beaucoup  plus  âcre  que  l’écorce.  Ces  haies  sont  re- 
marquables par  leur  odeur  lragrante  , et  par  leur  saveur 
chaude  aromatique.  Lorsqu’on  les  mâche  , elles  remplissent 
la  bouche  d’une  chaleur  accompagnée  d’un  peu  d’amertume  , 
et  donnent  une  odeur  agréable  à l’haleine. 

On  en  retire  une  huile  essentielle  âcre  , aromatique  , un 
extrait  aquc  ux  d’une  saveur  chaude  et  piquante  , et  un  extrait 
spiritueux  beaucoup  plus  âcre 

L’énergie  des  qualités  physiques  de  ces  fruits  leur  a fait 
supposer  avec  raison  , des  propriétés  médicales  très-éner- 
giques. Cullen  , cependant , les  place  au  dessous  de  celles  du 
poivre  ordinaire  , et  pense  qu’on  pourrait  exclure  les  cubèbes 
de  la  matière  médicale,  si  leur  odeur  plus  forte  et  plus 
agréable  que  celle  du  poivre , ne  les  rendait  préférables  à ce 
dernier  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceutiques.  On 
s’accorde  généralement  aies  regarder  comme  toniques,  sti- 
mulantes, sialagogues , carminatives , etc.  Murray  les  croit 
très-propres  à remédier  à la  débilité  de  l’estomac,  et  à dissi- 
per les  mucosités  qui  surchargent  quelquefois  ce  viscère,  ainsi 
que  les  vents  qui  s’y  accumulent  dans  certains  cas.  On  a 
vanté  leurs  bons  effets  dans  les  fluxions  catarrhales  et  dans 
l’asthme  humide.  Il  paraît  qu’on  les  a souvent  employées 
avec  succès  contre  la  migraine.  On  leur  a surtout  attribué 
une  efficacité  , sans  doute  exagérée  , contre  les  vertiges  . l’apo- 
plexie , la  paralysie  , et  pour  remédier  à la  perte  de  la  mé- 
moire. Toutefois  celte  substance  aromatique  et  stimulante 
est  rarement  administrée  à l’intérieur  par  les  médecins  d’Eu- 
rope. On  s’en  sert  avec  avantage  comme  masticatoire  pour 
masquer  et  détruire  la  puanteur  de  l’haleine  qui  se  manifeste 
dans  l’ozène.  On  l’a  quelquefois  mêlée  avec  succès  au  tabac 
à fumer  pour  exciter  l’action  des  glandes  salivaires  , et  pour 
remédier  à la  paralysie  de  la  langue.  Les  Indiens  en  font  un 
fréquent  usage  pour  s’exciter  aux  plaisirs  vénériens , et  les 
habitons  de  Java  la  mêlent  à leurs  alimens  pour  se  donner 
de  l’appétit  et  stimuler  l’action  de  l’estomac. 

On  administre  les  cubèbes  en  poudre  , depuis  qxiinze  cen- 
tigrammes jusqu’à  quinze  décigrainmes  (de  trois  grains  à un 
scrupule  environ)  , en  macération  vineuse  de  quatre  à huit 
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grammes  (un  à deux  gros).  Leur  huile  essentielle  se  donne 
par  gouttes,  et  leur  extrait  depuis  cinq  jusqu’à  trente  et 
quarante  centigrammes  (un  à dix  grains  et  plus).  Elles 
entrent  dans  la  composition  du  vinaigre  thériacal  et  de 
l’élixir  de  vitriol.  Leur  huile  volatile  fait  partie  de  la  thé- 
riaque céleste  et  de  plusieurs  autres  médicamens  cordiaux. 

Outre  les  usages  économiques  auxquels  les  Indiens  em- 
ploient les  cubcbes  comme  assaisonnement  , les  confiseurs 
les  couvrent  de  sucre  et  les  convertissent  eu  dragées  très- 
agréables  , quelquefois  administrées  dans  l’inappétence  et 
dans  les  affections  nerveuses  et  atoniques. 

Le  poivre  que  les  liabitans  de  l’ile  Bourbon  désignent  sous 
le  nom  de  cubcbes,  et  que  nous  nommons  poivre  U queue 
ou  cub'ebes  de  Bourbon  , sont  des  semences  de  la  grosseur  des 
grains  de  millet,  produites  par  une  plante  sarmenleuse  en- 
tièrement distincte  de  celle  qui  nous  occupe. 


TEIchmeyer  ( Germain  Frédéric),  De  cubebis , Diss.  inaug.  præs.  Georg. 
Woljg.  JL^edel;  in-^0.  Ienœ,  iyo5. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  140. 

f 

( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 


x.  Chaton  femelle. 

2.  Epi  de  fruit  naur. 

3.  Fruit  détaché  de  l’épi. 

4-  Le  même  dont  on  a enlevé  une  partie  de  la  chair,  afin  de  faire  voir 
la  graine. 

5.  Chaton  mâfe. 


Obs.  Ce  dessin  est  tiré  de  l’herbier  de  M.  Turpin. 
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CXLI. 


CÜLILAW  AN. 


{la  r ru  s cülilakan  î foliis  triplineruiis , nppositis  ; Linné, 
clas.  9,  ennéandrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  G,  oui.  , 
lauriers. 

Italien cullilavan, 

Espagnol.  . . . culilavajx. 

Erançais C€  lila  w AN. 

Anglais i.ulilaw  a>  . 

Allemand. . . . kulilabakbaum. 

Hollandais.  . . culilawan  ; coelilawan  ; cdlilaean . 


Je  11’ai  trouvé  dans  les  herbiers  de  Paris  que  j’ai  parcou- 
rus , aucun  exemplaire  de  cette  plante  : Linné  lui-même  ne 
l’avait  pas  vue;  il  ne  l’a  mentionnée  parmi  les  lauriers  oue 
sur  la  foi  de  Rumphius  qui  en  a donné  la  figure  : je  n’en 
parlerai  également  que  d’après  lui,  en  faisant  néanmoins 
observer  avec  M.  Delamarck , que  cet  arbre  pourrait  bien 
n’étre  qu’une  variété  du  laurier-casse,  laurus- cas  sia , L. 

Son  tronc  s’élève  fort  liant  ; il  se  termine  par  une  cime 
ample  , étalée  , fort  touffue. 

Ses  feuilles  sont  alternes  , mais  si  rapprochées  qu’elles  pa- 
raissent opposées,  fermes,  glabres , très-entières,  ovales, 
acumiuées,  traversées  par  trois  nervures  saillantes  ; les  pé- 
tioles très-courts. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  petites  particules  biches;  les 
unes  terminales  et  deux  à deux  , d’autres  latérales  , solitaires, 
axillaires.  Quoique  les  détails  de  la  (leur  soient  peu  connus  , 
il  est  très-probable  , d’après  les  fruits  , qu’elles  ont  les  mêmes 
caractères  que  celles  des  lauriers. 

vSon  fruit  est  un  drupe  de  la  forme  d’un  gland  . mais  plus 
petit , renfermant  un  noyau  d’un  rouge  pourpre  , à une  seule 
semence.  Ce  drupe  est  entouré  à sa  base  par  le  calice  per- 
sistant , à six  découpures. 

Le  culilawan  croît  dans  les  Indes  orientales  et  aux  îles 
Moluques.  ' (P.) 

Les  écorces  qui  se  présentent  dans  les  boutiques  sous  le 
nom  de  culilawan , diffèrent  singulièrement  de  texture , 
d’épaisseur , de  couleur  , d’odeur,  etc.,  selon  les  contrées  où 
on  les  recueille  , et  selon  la  partie  de  l’arbre  d’où  elles  pro- 
viennent. Lu  général, elles  son  l en  morceaux  épais  de  plus  d’une 
ligne  , larges  , planes  ou  légèrement  courbes  , d’une  couleur 
brune  ou  rougeâtre  ; des  parcelles  d’épiderme  gris  , rugueux 

37e.  Livraison.  d. 
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assez  glabre , les  recouvrent.  Elles  ont  une  certaine  consis- 
tance sans  cire  dures.  Leur  odeur  suave  et  fragrante  est  ana- 
logue à celle  du  sassafras  ; et  leur  saveur  âcre  , aromatique  , 
chaude  , sc  rapproche  de  celle  de  l’écorce  de  Winter. 

On  en  obtient  une  eau  distillée  lactescente  , âcre  , aro- 
matique , un  peu  amère  , à laquelle  surnage  une  très-petite 
quantité  d’huile  volatile,  limpide,  d’un  jaune  pâle,  d’une 
saveur  analocue  à celle  de  l’écorce  elle-même.  Cette  huile 
exhale  une  odeur  de  sassafras  selon  les  uns  , et  de  muscade 
selon  d’autres.  L’extrait  alcoolique  du  culilawan  a l’odeur  et 
la  saveur  du  gérofle  ; son  extrait  aqueux  est  en  outre  un  peu 
amer.  L’un  et  l’autre,  au  rapport  de  Cartheuser,  ont  quelque 
chose  de  uiucilagineux. 

Cette  écorce  , connue  en  Europe  depuis  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  a été  encore  si  peu  employée  par  les  méde- 
cins , qu’on  ne  connaît  pas  mieux  ses  propriétés  médicales 
qu’à  l’époque  de  son  introduction  dans  la  matière  médicale. 
Placée  au  rang  des  toniques  diffusibles  par  ses  qualités  phy- 
siques et  chimiques , il  est  probable  (pie  sa  manière  d’agir 
esl  analogue  à celle  de  ces  médicamens.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  raisonnablement  la  regarder  avec  Linné  et  Peyrilhe 
comme  échauffante , stomachique,  stimulante,  carmina- 
live  , etc.  C’est  d’après  son  analogie  avec  les  substances  aro- 
matiques, (pie  Linné  l’a  conseillée  dans  la  colique  venteuse, 
et  qu’elle  peut  être  avantageuse  dans  les  différentes  maladies 
qui  nécessitent  les  médications  toniques.  Les  propriétés  de 
l’huile  essentielle  qu’elle  fournit  ne  sont  pas  plus  exactement 
déterminées.  Toutefois  les  habitons  de  l’ile  d’Amboine  y at- 
tachent beaucoup  de  prix  dans  le  traitement  de  la  paralysie, 
de  la  goutte  et  de  la  rétention  d’urine.  Dans  cette  dernière 
affection  ils  l'administrent  de  cinq  à six  gouttes  dans  de  l’al- 
cool, deux  fois  le  jour.  Mais  il  est  probable  que  si  elle  y a 
eu  quelquefois  du  succès,  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
cas  où  cet  accident  était  du  à la  paralysie  de  la  vessie. 

A l’extérieur,  les  habitons  de  Java  , d’Amboine  et  autres 
îles  voisines  , en  font  un  fréquent  usage  contre  les  contusions 
et  les  luxations.  Plie  peut  être  avantageuse  dans  ces  sortes 
de  cas,  lorsqu’ils  n’y  a pas  encore  d’inflammation  ni  beau- 
coup de  douleur , ou  bien  lorsqu’à  la  suite  de  ces  accidens  , 
il  reste  quelque  engorgement  pâteux  , indolent  à résoudre. 

Celte  écorce  peut  être  administrée  en  poudre  de  six  à dix- 
huit  décigrammes  (douze  à trente-six  grains),  et  son  huile 
essentielle  d’une  à six  gouttes.  Mais  les  doses  aussi  bien  que 
l’action  de  ce  médicament  ont  besoin  d’otre  soumises  à de 
nouvelles  expériences.  Elle  entre  dans  la  composition  d’un 
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onguent  qui  , sous  le  nom  de  bobori , jouit  d’une  grande  cé- 
lébrité dans  les  contrées  où  croit  le  culilawan. 

Au  rapport  de  Rumplûus , Les  Javanais  aromatisent  leurs 
mets  avec  cette  écorce.  Ils  l’emploient  en  outre  comme 
masticatoire  pour  donner  une  odeur  suave  à l’haleine. 


slevoct  ( jean  Adrien  ) , De  culilawan , seu  cassid  caryophylloide , Progr. 
in-4°.  lence , 1 ^o5. 

cartheuser  ( Frédéric  Auguste  ) , De  cortice  caryophylloide  Ambninensi 
vulgo  culilawan  diclo  , Diss.  inaug.  prees.  Joan.  Pied.  Carlheuser  ? 
pat.  in-40-  Francofurti  ad  Fiadrum , 1 9 53 . 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  141. 


Cette  plante  ne  se  trouvant  dans  aucune  collection , la  figure  a e'té  faite  d’après 
çclle  de  Piiuuphius. 


Turfi/t . P. 


Lafnliert  i/VettZp , 


CrMJJST. 


a.  /./. 


CXLII. 


C U M I N. 


Crée avy.ivo v;  kv^ivov  dtàlO'&lKOV , Hippocrate;  KVfuvov 

H(/.epov , Dioscoride. 

(cuminum  semine  fonciore  ; Bauhin,  TUvcL^ , lib.  /f  , 
sect.  4- 

FOEN1CULUM  ORIENTAEE,  CUMINUM  DICTÜSj;  ToUlliefoit, 
clas.  7 , ombellijères. 

cuminum  cyminum;  Linné,  clas.  5,  penlandrie  dyginie. 


Jussieu,  clas.  12,  ord.  2,  ombellijères. 


Italien cimino;  comino;  cumino. 

Espagnol.  . . . comino. 

Français cumin. 

Anglais cummin. 

Allemand ^ . . roemischer  kukmmel. 
Hollandais....  komyn  ; kumyn. 


L’odeur  vive  et  pénétrante  des  semences  du  cumin  , leur 
saveur  aromatique  ont  fixé  l’attention  des  premiers  botanistes; 
cette  plante  est  mentionnée  avec  distinction  dans  les  ouvrages 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  Ce  dernier  la  nomme 
nvyivov  )i[ASpov  : elle  était  déjà  cultivée  de  leur  temps,  et  se 
rencontrait  très-fréquemment  dans  l’Egypte  et  l’Asie  mi- 
neure où  elle  croît  encore  aujourd’hui.  Matthiole  en  a donné 
une  très-bonne  figure  dans  ses  commentaires  sur  Dioscoride  ; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  plante  qui  11’est 
pas  du  même  genre  , quoiqu’elle  porte  le  nom  de  cuminum 
sylvestre,  et  en  grec  celui  de  kv^ivov  ctypiov  (Dioscoride). 

Rapproché  du  fenouil  par  ses  feuilles  , des  bubon  par  ses 
fruits,  ce  genre  se  distingue  par  ses  semences  ovales,  striées, 
par  ses  cinq  pétales  presque  égaux , courbés  en  dedans  , 
échancrés  au  sommet;  cinq  étamines , deux  styles. 

Ses  racines  sont  grêles  , alongées  , presque  simples  , fi- 
breuses et  blanchâtres  : elles  produisent  une  tige  droite  , 
glabre , rameuse,  striée  , longue  de  huit  à dix  pouces. 

Les  lèuillessont  alternes  , distantes  , très-glabres  , menues, 
découpées  en  lanières  presque  capillaires  , bifides , ou  plus 
souvent  triudes. 

Les  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu.  purpurines  , petites  , 
soutenues  par  des  pédoncules  opposés  aux  feuilles  , disposées 
en  une  ombelle  universelle  à quatre  rayons  , ainsi  que  les 
ombeilules  , accompagnées  d’un  involucre  à trois  ou  quatre 
folioles  bi  ou  trifides  , capillaires.  Le  fruit  est  glabre  , quel- 
58e.  Livraison.  a. 
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quefois  uji  peu  velu  clans  une  variété  , composé  de  deux  se- 
mences appliquées  l’une  contre  l’autre  , striées  sur  leur  dos. 

(P°  , 

L’odeur  forle  et  fatigante  qu'exlialent  ces  semences  , leur 
saveur  piquante,  âcre  et  désagréable  , l'huile  essentielle 
très-odorante  qu'elles  fournissent  à la  distillation  , l’extrait 
aqueux  et  l'extrait  spiritueux  aromatique  qu’on  en  retire  , 
les  rapprochent  beaucoup  des  semences  del’anis,  du  fenouil , 
du  carvi  et  autres  plantes  ombellifères  avec  lesquelles  elles 
ont  du  reste  beaucoup  de  rapport  par  leur  manière  d’agir. 

Placées  avec  raison  par  les  anciens  pharmacologistes  au 
rang  des  quatre  semences  chaudes , elles  sont  en  effet  to- 
niques et  stimulantes  , et  c’est  à ces  propriétés  médicales 
qu’elles  sont  redevables  des  vertus  stomachique  , carmina- 
live  , diurétique,  sudorifique,  emmenagogue,  résolutive, 
dont  on  les  a décorées.  On  les  a vantées  avec  exagéra- 
tion dans  la  flatulence  , la  colique  venteuse  et  la  ty/hpanite. 
CulÎGn  , qui  les  regarde  comme  un  carminatif  plus  puissant 
qu’aucun  autre  médicament  de  ce  nom  , les  croit  même  un 
très-bon  antispasmodique.  Selon  Desbois  de  Rochefort , elles 
constituent  Un  sudorifique  excellent.  Quelques  auteurs  les 
ont  préconisées  contre  les  vertiges,  d’autres  contre  l’amé- 
norrhée et  les  (lueurs  blanches.  On  a également  attribué  à 
leurs  applications  extérieures  , la  propriété  de  résoudre  les 
éngorgemens  des  mamelles  et  des  testicules  , ainsi  que  les 
apostèmes  froids  et  indolens.  Mais  ces  assertions  reposent 
sur  des  faits  trop  vagues  et  trop  mal  observés , pour  qu’on 
puisse  les  adopter  sans  discernement.  Tout  ce  qu’on  a dit  des 
vertus  des  semences  du  cumin  pour  expulser  les  vents,  pour 
calmer  les  coliques  , et  pour  remédier  à la  dureté  de  l’ouïe  , 
ne  doit  s’entendre  que  de  certains  cas  particuliers  , où  ces 
affections  purement  symptomatiques  étaient  le  résultat  d’un 
embarras  muqueux  ou  de  l’atonie  des  premières  voies,  bi 
leur  infusion  prise  très-chaude  a quelquefois  provoqué  la 
transpiration  cutanée  , excité  la  sécrétion  des  urines  , et  fa- 
vorisé l’écoulement  menstruel , ce  n’a  pu  être  que  dans  les 
circonstances  où  la  peau,  les  reins  et  l’utérus,  étaient  dans  un 
état  de  débilité  et  avaient  besoin  d’élre  stimulés  pour  remplir 
convenablement  leurs  fonctions.  On  sent,  du  reste  , qu’appli- 
quées en  sachets  sur  la  peau  , ces  semences  ont  pu  quelque- 
fois contribuer  à la  résolution  des  tumeurs  scropliuleuses  et 
autres  engorgemens  lymphatiques  ) que  l’huile  volatile  qu’on 
en  retire  , en  agissant  sur  le  système  nerveux,  comme  toutes 
les  huiles  essentielles  , peut  fort  bien  avoir  quelquefois 
calmé  la  céphalalgie  et  la  douleur  des  dents  : mais  peut-on 
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lenr  attribuer  une  action  spécifique  contre  ces  différentes 
maladies;  et  ne  doit-on  pas  reléguer  au  rang  des  fables  tout 
ce  qu’on  a pompeusement  débité  sur  leur  toute-puissance 
pour  dissoudre  Le  lait  grumelé  dans  les  mamelles,  et  pour 
rendre  les  femmes  fécondes?  Intérieurement,  on  administre 
les  semences  de  cumin  en  poudre  à la  dose  de  deux  grammes 
(demi-gros)  , et  eu  infusion  aqueuse  ou  vineuse  à quatre 
grammes  (un  gros).  Leur  huile  volatile  se  donne  depuis  trois 
jusqu’à  quinze  gouttes  dans  un  excipient  approprié.  À l'ex- 
térieur, on  l’emploie,  à plus  haute  dose  avec  l’huile  d’amandes 
douces,  en  Uniment.  Le  fameux  emplâtre  de  cumin  , qui  a 
joui  d’une  grande  réputation  , et  qu’on  applique  encore  quel- 
quefois sur  l’épigastre  pour  remédier  à la  débilité  de  l’esto- 
mac , est  en  grande  partie  composé  avec  les  semences  de 
celle  plante. 

Comme  condiment,  on  les  applique  à divers  usages  éco- 
nomiques. Les  Hollandais  en  mettent  dans  leurs  fromages , et 
les  Allemands  dans  leur  pain.  Le  goût  décidé  que  les  pigeons 
et  les  perdrix  manifestent  pour  ces  semences  , les  fait  em- 
ployer avec  succès  dans  différens  appâts  dont  on  se  sert  pour 
attirer  les  premiers  dans  les  pigeonniers , et  pour  prendre 
les  perdrix  dans  les  lieux  qu’elles  fréquentent  le  plus. 

ühumann  (jean  chrétien),  Dccumino,  Diss.  in-4°.  Argentorali,  i^33. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  142. 


'La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  : seulement  on  a choisi  un 

petit  échantillon.) 


^ . Fleur  entière  grossie. 
2.  Fruit  entier  grossi. 
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CXLIII. 


GURCUMA. 


(CURCUMA;  CYPF.RI  GENUS  EX  india  ; Baubin,  WiVd^  , 
lib.  i , sect.  6 ( i ). 

CANNACORUS  UADICE  CROCEA,  sive  CURCUMA  OFFICINARUM  J 
Tournefort,  clas.  f),  filiacées. 
gürcuma  i.onga  ; joliis  Icuiceolatis , nervis  laleralibus 
mtmerosissimis ; Linné , clas.  i , monandne  m onogynie. 
Jussieu,  clas.  ord.  2,  balisiers. 


Italien cürcüma  ; cucümA. 

Espagnol.  . . . curcuma  ; cürcüma  uarga. 

Français....  curcuma;  cürcüma  long  ; terre-mérste  ; soüchet  des 

INDES  j SAFRAN  DES  INDES. 

Anglais türmeric. 

Allemand...  kurkume. 

Hollandais...  kurkume;  indaanscue saffraan. 


Quoiqu’il  soit  très-probable  que  la  racine  (le  cette  plante 
ait  été  depuis  très-longtemps  introduite  en  Europe  par  le 
commerce  avec  les  Indes  orientales,  son  pays  natal,  elle  est 
décrite  d’une  manière  si  confuse  par  les  botanistes  des  pre- 
miers siècles  , qu’on  ne  peut  prononcer  affirmativement  sur 
l’identité  de  leur  description  avec  la  plante  dont  il  est  ici 
question.  Jean  Baubin,  qui  en  a figuré  la  racine  , l’a  aussi 
décrite  avec  plus  d’exactitude  ; mais  la  plante  à laquelle  elle 
appartient  n’a  été  découverte  que  dans  le  seizième  siècle,  à 
l’époque  où  Rhéed  et  Rumpliius  habitaient  les  Indes  orien- 
tales : ils  nous  en  ont  donné  une  bonne  figure;  presque  dans 
le  même  temps  elle  a été  cultivée  dans  quelques  jardins  de 
l’Europe,  d’abord  dans  celui  de  Leyde  par  Hermann  , qui  l’a 
figurée  dans  son  Hortus  Lugd.  Batav.  , tab.  009. 

Cette  racine  est  épaisse  , noueuse  , alongéê  , coudée , de 
la  grosseur  du  doigt  , d’un  jaune  pâle  en  dehors  , plus  foncé 
et  tirant  sur  le  pourpre  en  dedans.  Il  n’y  a pas  de  tige. 

Les  feuilles  , toutes  radicales , sont  glabres  , très-lisses  , 
lancéolées , aiguës , nerveuses  , très-entières  , presque  lon- 
gues d’un  pied , soutenues  par  de  longs  pétioles  engainés  à 
leur  base. 

Du  centre  des  feuilles  s’élève  un  gros  épi  presque  sessile  , 
chargé  de  spathes  doubles,  imbriquées;  l’extérieure  à deux 


( 1 ) Le  savant  auteur  du  Thl'ci^  rapporte  le  curcuma  au  KV'TTStpoS 
tvS'tK il  de  Dioscoride.  Je  n’ai  point  osé  admettre  cette  synonymie  trop  incer- 
taine. 
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valves,  dont  une  éch  an  crée,  l’autre  entière  ; l'intérieure,  sem- 
blable à un  calice  , est  tubulée  , transparente  , à trois  divi- 
sions. 

La  corolle  est  d’un  blanc  jaunâtre,  tubulée  , irrégulière  ; 
son  limbe  élargi,  à quatre  divisions,  dont  une  intérieure 
plus  grande,  trilobée  : une  seule  anthère  bifide,  supportée 
par  un  filament  en  forme  de  pétale,  inséré  à l’extérieur  du 
limbe,  muni  à son  extrémité  de  chaque  coté  d’une  petite 
corne  ; un  style  filiforme  , de  la  longueur  de  la  corolle  ; le 
stigmate  en  tète. 

O • 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges  , s’ouvrant  en  trois 
valves , et  renfermant  plusieurs  semences. 

Celte  plante  porte  encore  les  noms  de  terre- tnérile  , de 
safran  des  Jades  , de  souchet  des  Indes.  (P.) 

8a  racine  sèche  se  présente  dans  les  boutiques  , tantôt  avec 
une  forme  alongée  et  de  la  grosseur  du  doigt , tantôt  avec  la 
forme  d’un  sphéroïde  ou  d’une  poire  , ce  qui  la  fait  distin- 
guer en  curcuma  long  et  curcuma  rond.  Pesante,  dure, 
compacte,  rugueuse  à sa  surface,  d’un  aspect  métallique  dans 
sa  cassure  , elle  est  remarquable  par  sa  couleur  jaune  , un 
peu  pale  à l’extérieur,  et  tirant  sur  le  rouge  intérieurement 
lia  légère  odeur  de  gingembre  qu’elle  exhale  est  plus  pro- 
noncée dans  l’état  frais;  sa  saveur  légèrement  amère  et  un 
peu  âcre,  excite  une  douce  chaleur  dans  la  bouche.  Lorsqu’on 
la  mâche  , elle  imprime  sa  couleur  jaune  à la  salive  ; l’eau  et 
l’alcool  s’emparent  aussi  de  son  principe  colorant  On  en  re- 
tire très-peu  d’huile  essentielle  , un  extrait  aqueux  faible- 
ment aromatique-amer  , et  un  extrait  résineux  moins  abon- 
dant , mais  brûlant  et  âcre. 

Si  l’on  en  croit  Boulins  et  plusieurs  autres  graves  ailleurs  , 
la  racine  de  curcuma  serait  un  remède  puissant  contre  l’ictère. 
C’est  peut-être  à sa  couleur  jaune  qu’elle  est  redevable  de  la 
réputation  usurpée  dont  elle  a joui  dans  celte  maladie  , et  à 
la  propriété  qu’elle  possède  de  donner  sa  couleur  aux  urines 
de  ceux  qui  en  font  usage,  qu’elle  doit  très-probablemement 
la  vertu  diurétique  dont  on  l’a  décorée.  On  lui  attribue  la 
propriété  de  dissoudre  les  calculs  biliaires  el  les  pierres  de  la 
vessie.  Elle  a été  vantée  comme  incisive  , apéritive  et  em- 
ménagogue.  On  a préconisé  ses  succès  dans  l’aménorrhée  , 
l’hydropisie,  les  fièvres  intermittentes,  la  gale  et  la  cachexie. 
Différens  praticiens  assurent  l’avoir  mêlée  avec  avantage  aux 
antiscorbutiques , aux  fébrifuges  , aux  hydragogues  , aux 
apéritifs,  dans  les  affections  qui  réclament  l’emploi  de  ces 
différens  moyens.  D’autres  , non  moins  prévenus  en  faveur 
de  cette  substance , prétendent  en  avoir  obtenu  de  bons 
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effets  contre  les  obstructions  , et  la  regardent  comme  propre 
à favoriser  l’expulsion  du  fœtus  dans  les  accouchemcns  diffi- 
ciles. Toutes  ces  assertions  reposent  malheureusement  sui- 
des faits  trop  vagues  et  trop  mal  observés  pour  qu’on  puisse 
y ajouter  foi.  A raison  de  ses  qualités  toniques  et  légère- 
ment stimulantes  , on  peut  croire  avec  assez  de  vraisem- 
bla  nce  qu’elle  augmente  l’action  de  l’estomac  et  des  organes 
qui  lui  sont  unis  parles  liens  d’une  étroite  sympathie;  au 
demeurant  il  faut  convenir  que  nous  ignorons  les  propriétés 
médicales  de  cette  plante  , et  que  tout  ce  qu’on  débite  sur  ses 
prétendues  vertus  est  au  moins  très-hasardé.  On  administre 
la  racine  de  cürcuma  en  substance  depuis  un  jusqu’à  quatre 
grammes  (environ  un  scrupule  à un  gros),  et  eu  infusion  à dose 
double.  Elle  entre  dans  l’onguent  cl’altliéa  qui  lui  doit  ainsi  sa 
couleur.  Du  reste  elle  est  rarement  emplovée  en  médecine. 

Les  Chinois,  au  rapport  de  Murray  , s’en  servent  comme 
sternutatoire.  Les  Indiens  en  font  un  très-grand  usage  comme 
cosmétique,  et  surtout  comme  condiment.  Ils  la  triturent 
dans  l’eau  , et  en  font  une  pâte  dont  ils  se  frottent  le  corps  ; 
leurs  femmes  la  mêlent  à l’huile  , et  en  font  des  onctions  aux- 
quelles elles  attachent  un  grand  prix  pour  embellir  leur  peau 
et  donner  de  l’éclat  à leur  teint.  Dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’Inde  onl’associe  constamment  au  riz,  aux  sauces 
et  aux  alimens  de  toute  espèce  qu’elle  aromatise  , et  qu’elle 
jaunit  en  outre  à la  manière  du  safran  , ce  qui  lui  a mérité  le 
nom  desafran  des  Indes.  Les  apothicaires  l’emploient  quelque- 
fois pour  colorer  certaines  préparations  pharmaceutiques  i jes 
charlatans  s’en  servent,  pour  donner  plus  de  prix  à leurs  ar- 
canes, et  pour  masquer  les  remèdes  les  plus  vulgaires  qu’ils 
vendent  ainsi  fort  cher  aux  gens  crédules,  sous  la  couleur  jaune 
du  curcuma.  Les  confiseurs  font  infuser  cette  racine  dans  les 
ratafiats  et  autres  liqueurs,  pour  leur  donner  du  goût  et  une 
couleur  éclatante.  Dans  la  même  vue  les  parfumeurs  l’asso- 
cient à certaines  pommades.  Son  plus  grand  usage  parmi 
nous  est  dans  la  teinture.  Toutefois  la  couleur  jaune  qu’elle 
donne  aux  tissus  n’est  ni  aussi  solide  , ni  aussi  durable  que 
celle  que  les  teinturiers  obtiennent  avec  la  gctude.;  mais  elle 
est  très-utile  pour  rehausser  le  ton  des  étoffes  rouges  teintes 
avec  la  cochenille  et  le  kermès.  On  prétend  que  sa  couleur 
peut  être  fixée  sur  certains  métaux,  notamment  sur  le  cuivre  , 
et  qu’elle  leur  donne  une  couleur  d’or. 


buechnet.  ( Andrce-Elie) , De  curcuma  nfficinarum,  ejusque  genuinis  virtu- 
tibus  , Dits,  inaug.  rcsjy.  C.  C.  Loeber,  Halæ , 1718. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  ip. 


(La  piaule  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 


'I 


CUSCUTE  . 


CXLIV. 


CUSCUTE. 


Grec opoCciyxn  , Théophraste  ( x ) ; KclïdSat, , grœc.  rcc. 

{cuscuta  major;  Banhiii,  YllVclt,  lib.  6,  scct.  \.  Tourne- 
fort,  appendix  (clas.  i , campaniformes  • Giiibert). 
cuscuta  eüiiopæa;  floribus  sessilibus ; Linné,  cias. 
lélrandrie  digyme.  Jussieu,  cias.  8,  ortL  10,  Userons. 

Italien cuscuta. 

Espagnol.  . . . cuscuta. 

Français.  . . . cuscute;  goutte  du  lin. 

Anglais dodder. 

Allemand. . . . flachsseide  ; filzkp.aut. 

Hollandais. . . schorste  ; viltkruid. 

Suédois silice. 


Parasite  meurtrier  de  la  plante  qui  le  nourrit , ce  singulier 
végétal  est  aussi  curieux,  par  son  mode  d’existence , que  fa- 
cile à reconnaître  par  son  port  et  sa  conformation. 

Ses  semences  lèvent  en  terre  , mais  la  jeune  plante  en  est 
à peine  sortie  qu’elle  meurt , si  elle  ne  trouve  presque  aus- 
sitôt un  appui  qui  la  soutienne  et  la  nourrisse  : quoiqu’elle 
s’accommode  assez  bien  de  la  plupart  des  tiges  herbacées  ou 
sous-ligneuses  , il  paraît  néanmoins  que  le  lin,  la  vesce  , le 
serpolet,  lesbruyères,  etc.,  sont  plus  favorables  à son  dévelop- 
pement. Dès  qu’elle  s’est  emparée  d’une  de  ces  plantes  , elle 
l’entortille  , la  serre  dans  tous  les  sens  par  de  longs  filamens 
nus  , rameux  , capillaires  , un  peu  rougeâtres  , dépourvus  de 
feuilles  , mais  garnis  de  distance  en  distance  de  petits  suçoirs  , 
qui  , en  s’insinuant  dans  l’écorce  de  la  plante  nourricière  , 
lui  enlèvent  ses  propres  sucs  , l’altèrent  , la  dessèchent , et 
très-souvent  lui  occasionnent  la  mort.  Les  feuilles  sont  quel- 
quefois remplacées  par  de  petites  écailles  rares  et  distantes. 

Ses  fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres  , réunies  en  paquets 
globuleux  , scssiles  , latéraux , chacune  d’elles  composée  d’un 
calice  court , à quatre  , plus  souvent  cinq  divisions  ; d’une 
corolle  campanulée  , à quatre  ou  cinq  lobes  , autant  d’éta- 
mines ; les  filamens  munis  à leur  base  d’une  écaille  bifide  , 
attachée  à la  corolle  ; deux  styles  courts. 

Le  fruit  consisLe  en  une  capsule  presque  globuleuse  , à 
deux  loges  ; deux  semences  dans  chaque  loge.  (P.) 


( i ) Je  ne  donne  celte  identité  de  notre  cuscute  avec  VopoCciyy^ 5?  de  Théo- 
phraste que  comme  probable  , et  admise  par  les  plus  savans  botanistes , Gaspard 
Bauhin  , Kurt  Sprengel , etc. 
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Analogue  au  sednm  et  autres  plantes  grasses  , par  l’abon- 
dance de  son  suc  , la  cuscute  est  inodore  ; sa  saveur  un  peu 
amère  selon  Linné,  acre  et  astringente  selon  Geoffroy,  insi- 
pide et  légèrement  muqueuse  selon  d’autres  , varie,  au  rap- 
port de  Murray  , selon  l’espèce  de  plante  aux  dépens  de  la- 
quelle elle  s’esl  nourrie.  On  a même  cru  qu’elle  empruntait 
ses  vertus  des  végétaux  divers  sur  lesquels  elle  végète  , et 
dont  elle  absorbe  les  sucs.  C’est  ainsi  qu’on  a regardé  celle 
du  lin  comme  mucilagineuse  , celles  du  genêt  et  de  l’ortie 
comme  diurétiques  ; qu’on  donne  libéralement  le  titre  d’as- 
tringente à celle  qui  végète  sur  la  garance,  et  la  vertu  purga- 
tive à la  cuscute  qui  s’attache  aux  euphorbes.  Il  serait,  sans 
doute,  aussi  important  que  curieux  de  constater  de  sembla- 
bles assertions  par  des  expériences  exactes.  En  attendant 
qu’on  s’occupe  de  cet  objet,  on  doit,  à l’imitation  du  judi- 
cieux Peyrilhe  , mettre  en  question  les  faits  douteux  sur  les- 
quels elles  reposent.  Toutefois  cette  plante  jouissait , chez 
les  anciens  , de  beaucoup  plus  de  réputation  qu’elle  ne  le  fait 
aujourd’hui  parmi  nous.  Hippocrate  l’employait  dans  la 
phtisie  ; selon  Galien  , Actius  , Oribase,  elle  convient  dans 
une  foule  de  maladies  qui  ont  été  longtemps  confondues  sous 
le  nom  vague  de  difficulté  de  respirer.  A la  renaissance  des 
lettres  , plusieurs  médecins  lui  ont  attribué  la  propriété  de 
résoudre  les  empitemens  des  viscères  à la  suite  des  fièvres 
intermittentes  : Pauli,  Elmuller,  Wedel  et  autres  ont  même 
célébré  ses  vertus  contre  toutes  les  obstructions.  Divers  pra- 
ticiens, de  ceux  qui  ne  voient qu’obstruction  et  épaississement 
d’humeurs  dans  les  maladies,  prétendent  l’avoir  administrée 
avec  avantage  dans  la  mélancolie  , l’hvpocondrie  et  les  affec- 
tions qui  en  dépendent.  On  lui  a également  attribué  des 
succès  contre  la  goutte  et  la  rhumatisme.  Mais  si  l’on  veut 
asseoir  son  jugement  sur  des  faits  précis  , il  faut  convenir  que 
les  propriétés  médicales  de  la  cuscute  , si  elle  en  a réellement , 
ont  besoin  d’être  soumises  à un  nouvel  examen. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  de  matière  médicale  ont 
cru  pouvoir  , sans  inconvénient , exclure  ce  végétal  parasite 
de  la  liste  des  médicament.  On  l’administrait  jadis  en  infu- 
sion vineuse  , en  décoction  aqueuse  , depuis  quatre  jusqu’il 
quinze  grammes  (d’un  à quatre  gros)  , et  en  substance  à une 
plus  faible  dose.  La  cuscute  entre  dans  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques  vieillies  et  entièrement  décréditées  , telles 
que  les  pilules  tartareuses  de  Qnercetan,  la  poudre  de  joie  , 
les  électuaircs  de  psyllium  et  de  séné,  la  confection  Hamecli, 
le  sirop  apéritif  de  Charas  , etc.  Ses  semences  fout  également 
partie  du  sirop  de  chicorée  composé  du  même  pharmaco- 
logue , et  de  celui  de  fumeterre  de  Mcsiic. 
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La  cuscute  épuise  et  fait  périr  les  végétaux  auxquels  elle 
s’a i ta clie  ; elle  cause  quelquefois  beaucoup  de  dommage  dans 
les  champs  de  luzerne  , de  lin  et  autres  plantes  économiques. 
Le  moyen  le  plus  sûr  de  la  détruire  consiste  à couper  et  à 
arracher  les  plantes  sur  lesquelles  ou  l’aperçoit. 


WF.DEr,  (George  wolfgang),  De  cuscutd,  Diss.  inaug.  resp.  Joan.  Adolp. 
Bdliard  ; in-/}0.  lence,  i 7 : 5. 

Frank  (jean),  Erhcehelcsfiachsseidenhraut ; c’est- h-dire,  éloge  delà  cuscute, 

in-8ü.  Ulai , 1718. 

L’auteur  qui , dans  plusieurs  écrits  antérieurs,  avait  montré  de  la  science 
et  de  l’érudition,  révèle  dans  celui-ci  une  crédulité  véritablement  absurde  : ou 
v reconnaît  la  production  surannée  d’un  vieillard  décrépit  j il  n’hésite  point 
h proclamer  la  cuscute  le  remède  souverain  et  infaillible  des  maladies  les  pins 
graves  et  même  les  plus  désespérées,  telles  que  les  scropliules , la  sipbilis  , la 
phtisie,  l’hydropisio  , etc. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  144. 


( La  plante , de  grandeur  naturelle , est  représentée  sur  un  pied  de  luzerne 
(medicago  saliva),  aux  dépens  duquel , par  le  moyen  de  ses  suçoirs , elle  vit.) 

1.  Extrémité  d’un  rameau  sur  lequel  on  distingue  quelques  écailles  faisant 

fonctions  de  feuilles,  de  l’aisselle  desquelles  sortent  des  minuscules, 
dont  les  sommets  se  terminent  h la  manière  des  asperges. 

2.  Tronçon  de  luzerne  sur  lequel  on  voit  comment,  au  moyen  de  ses  su- 

çoirs, la  cuscute  pompe  pour  se  nourrir  les  sucs  de  sa  bienfaitrice  , 
qu'elle  finit  toujours  par  faire  mourir. 

3.  Fleur  entière  grossie. 

4-  La  même  ouverte,  dans  laquelle  on  voit  l’insertion  des  cinq  étamines,  et 
pins  bas,  devant  elles,  cinq  écailles  à bords  frangés. 

5.  Pistil , composé  d’un  ovaire  sutmonté  de  deux  styles. 

Obs.  Le  nombre  naturel  des  étamines , des  divisions  du  calice  et  de  la  corolle, 
est  cinq.  On  en  1 encontre,  mais  rarement,  h quatre  et  six  parties. 

I 

% 

6.  Fruit  entier  de  grosseur  naturelle. 

7.  Le  même  coupé  horizontalement , afin  de  faire  connaître  qu'il  est  bila- 

culaire,  et  que  chaque  loge  contient  deux  graines. 

8.  Graine  isolée  grossie. 

Le  genre  cuscula  composé  jusqu’à  ce  jour  de  cinq  espèces  , C.  europœa , 
C.  americana , C.  ajricana,  C.  monogyna  et  C.  chinensis , auxquelles  oa 
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pourrait  encore  ajouter  comme  sixième  notre  seconde  espèce  européenne,  C.  epi - 
thjrmum,  L.  ; major,  Decand.  FJor.  , franc. , est  vraiment  singulier,  par  Ja 
structure  filamenteuse  et  dépourvue  de  feuilles  de  toutes  ses  espèces,  qui  de- 
viennent entièrement  parasites,  peu  de  temps  après  la  germination  , qui  a tou- 
jours lieu  en  terre,  comme  je  m’en  suis  assuré  plusieurs  fois  à Saint-Domingue, 
sur  ï’americana. 

Les  végétaux  offrent  donc  deux  sortes  de  parasites  très-distinctes , les  demies 
et  les  vraies  : les  premières  sont,  par  exemple,  les  cuscutes,  les  vanilles,  le 
poivre  du  commerce,  le  lierre,  etc.,  qui,  après  avoir  germé  en  terre,  et  vécu 
par  elles-mêmes,  s’attachent  aux  plantes  voisines  sur  lesquelles  elles  vivent  en- 
suite. Alors  le  collet  de  la  racine  s’étrangle , se  dessèche , et  la  plante  devient  en- 
tièrement parasite.  Les  secondes  offrent  les  guis  (yiscum) , les  nombreuses  espèces 
de  tillandsia  (en  Amérique),  et  un  grand  nombre  de  cryptogames,  telles  que  cham- 
pignons, lichens  et  mousses  qui,  toutes,  germent,  vivent  et  meurent  sur  les  vé- 
gétaux qui  les  ont  vues  naître. 

Les  créoles  des  Antilles  cuit  fait  de  la  cuscute,  une  sorte  d’éprouvette  pour 
leurs  amours.  Lorsqu’un  couple  amoureux  se  promène  dans  les  bois,  chacun  de 
part  et  d’autre,  arrache  une  poignée  de  cette  plante,  la  jette  au  hasard  sur  un 
buisson,  et  si  , au  bout  de  quelques  jours,  des  circonstances,  telles  que  l’ombre 
eu  la  pluie,  ont  favorisé  la  reprise  de  la  parasite , alors  plus  de  doute  sur  la  fidé- 
lité réciproque.  De  là  le  nom  de  pays  : z’herbe  à l'amitié. 

Si , entre  l’homme  nain  et  l’homme  géant,  nous  ne  connaissions  pas  toutes  les 
nuances  qui  lient  ces  deux  extrêmes  , nous  ne  balancerions  pas.  à en  faire  deux 
espèces  très-distinctes,  quoiqu’ayatit  pourtant  les  mêmes  organes  et  en  même 
nombre.  Quelques  espèces  de  végétaux  appartenais  aux  mêmes  genres  se  trou- 
vent dans  le  même  cas,  à la  différence  près  que  les  intermédiaires  n’existent  pas 
(ce  qui  est  beaucoup);  je  veux  parler  de  nos  deux  espèces  de  cuscutes  européennes  ; 
elles  sont  si  différentes  au  premier  aspect,  que  l’on  doute  d’abord  si  l 'epithymum 
est  une  cuscute  ; mais  si  on  compare  les  deux  espèces , on  voit  qu’elles  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  des  plus  ou  des  moins,  dans  les  dimensions,  et  par  quelques 
modifications  dans  les  formes  de  leurs  organes,  ce  qui  met  le  descripteur  dans  la 
presque  impossibilité  de  distinguer  ces  doux  espèces  (vraiment  distinctes  et  cons- 
tantes) par  une  simple  phrase  botanique.  Les  deux  espèces  croissant  en  Europe, 
et  ne  différant,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  par  des  plus  ou  des  moins, 
M.  Decandolle  ne  pouvait  leur  appliquer  de  meilleurs  noms  spécifiques  que 
ceux  de  minor  ( Européen ) et  de  major  ( epithymum ).  Une  remarque  assez 
curieuse,  c’est  que  cette  dernière  espèce,  à l’exemple  des  tdienilles  ou  autres  in- 
sectes qui  ne  se  rencontrent  que  sur  les  végétaux  d’une  même  famille,  et  qui , plus 
d’une  fois  à Saint-Domingue,  m’ont  servi  à faire  des  rapproclicraens  naturels, 
que  sans  cela  je  n’aurais  jamais  soupçonnés  , ne  s’observe  que  sur  des  plantes  de 
la  famille  des  urticées  , telles  que  l’ortie,  le  chanvre  et  le  houblon.  T. 
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Latin 
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KVKhdfXtVOÇ.  > 

{cyclamen;  Bauliin , TllVci^,  Jib.  S,  sect.  3.  Tournefort , 
clas.  ri , infondibulifonnes. 

cyclamen  eüroi'æüm;  coro/la  relroflexa-,  Linné,  clas.  5, 
pcntaiulrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  8,  oïd.  î , lisimachies. 

PAN  PORCINO;  ARTAN1 TA . 

PAN  porcino;  ARTANITA . 

CYCLAME;  PAIN  DE  POÜRCEAü. 

SOW-IîREAD. 

saubrout;  schweinbrodt  ; erdscheiee. 
verkens-broot  ; zeügenbroot. 


Sorti  depuis  longtemps  des  forets,  le  cyclame,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  pain  de  pourceau  , est  venu 
prendre  place  parmi  les  fleurs  de  nos  jardins,  qu’il  embellit 
par  ses  belles  et  nombreuses  variétés.  Il  porte  dans  Diosco- 
ride  le  nom  de  x,VKhtip.ivoç  ; cet  auteur  en  cite  une  seconde 
espèce  qui  est  une  plante  très-différente. 

Le  c v clame  a des  racines  charnues  , très-épaisses  , arron- 
dies (i) , de  la  grosseur  du  poing  et  plus , noirâtres  en  dehors  , 
blanches  en  dedans  , garnies  de  fibres  fines  et  ramifiées. 

Les  feuilles  sortent  immédiatement  des  racines  , portées 
sur  de  très-longs  pétioles;  elles  sont  arrondies,  presque  en 
cœur  ou  en  rein  , dentées  , quelquefois  lobées  et  anguleuses  , 
très-glabres  , panachées  de  vert , de  rouge  et  de  blanc.  11  n’y 
a point  de  tiges. 

Les  pédoncules  portés  sur  les  racines  sont  roulés  en  spirale 
dans  leur  jeunesse  , puis  droits  , simples  , uniflores  , longs  de 
quatre  à cinq  pouces  , terminés  par  une  fleur  un  peu  inclinée, 
blanche  ou  légèrement  purpurine  , ayant  son  disque  tourné 
vers  la  terre  , et  les  divisions  du  limbe  repliées  et  redressées 
vers  le  ciel. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  campanulé  , à cinq  décou- 
pures ovales , aiguës  ; une  corolle  presque  en  roue  ; le  tube 
très-court  ; cinq  divisions  alongées  , rabattues  sur  le  calice  ; 
cinq  étamines  ; les  anthères  rapprochées  ; l’ovaire  supérieur  j 
le  style  alongé  ; un  stigmate  aigu. 

( i ) Le  cyclame  doit  sa  dénomination  générique  !»  celte  forme  circulaire  de 
scs  racines  ; de  KVKhoç  , cercle. 
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Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , un  peu  charnue  , à 
une  seule  loge  , s’ouvrant  en  cinq  valves  à son  sommet,  ren- 
fermant plusieurs  semences  attachées  à un  placenta  libre  et 
central  (i).  (P.) 

La  racine  de  cyclame  , seule  partie  de  celte  plante  qui  soit 
en  usage  en  médecine , est  inodore.  Dans  l’état  frais , sa 
saveur  est  âcre  et  piquante  , brûlante  , un  peu  amère  , désa- 
gréable ÿ mais  la  dessiccation  lui  fait  perdre  toute  son  âcreté, 
et  la  torréfaction  , en  lui  donnant  un  goût  mucilagineux , la 
rend  susceptible  d’ètre  mangée.  On  manque  d’une  analyse 
exacte  de  ses  principes  conslituans  : toutefois  il  paraît  que  ses 
propriétés  médicales  varient  comme  ses  qualités  physiques  , 
selon  qu’elle  est  sèche  ou  verte  : elle  agit , au  moins,  avec 
beaucoup  plus  d’énergie  dans  le  premier  état  que  dans  le 
second.  Ou  assure  aussi  qu’elle  est  plus  vireuse  en  automne 
que  dans  les  autres  saisons  de  l’année. 

Depuis  longtemps  cette  racine  est  réputée  suspecte.  Hippo- 
crate et  Galien  l’employaient  comme  résolutive.  Dioscoride  a 
signalé  la  redoutable  faculté  dont  elle  jouit  de  provoquer  l’a- 
vortement.  Regardée  parmi  nous  comme  un  des  drastiques 
indigènes  les  plus  violens  , les  paysans  en  font  quelquefois 
usage  pour  se  purger.  Mais  son  action  purgative  est  si  énergi- 
que qu’elle  occasionne  souvent  des  accidens  graves  chez  les  su- 
jets même  les  plus  robustes.  Geoffroy  , Murray  et  beaucoup 
d’autres  rapportent  qu’elle  a souvent  produit  des  inflammations 
de  la  gorge,  de  l’estomac  et  de  l’intestin. Elle  exerce  à peu  près 
également  son  action , soit  qu’elle  soit  directement  ingérée  , 
soit  qu’elle  soit  simplement  appliquée  sur  la  peau  et  absorbée 
par  les  vaisseaux  lymphatiques.  On  a même  quelquefois  re- 
cours à ce  dernier  mode  d’administration  pour  expulser  les 
vers  des  intestins.  Mais  de  quelque  manière  qu’on  l’emploie  , 
c’est  un  moyen  dangereux  qui  exige  beaucoup  d’attention  et 
de  réserve.  On  la  regarde  en  outre  comme  emménagogue  et 
comme  résolutive.  Dans  cette  dernière  vue,  elle  a été  recom- 
mandée contre  les  obstructions  atoniques  des  viscères  , dans 
le  carreau  et  dansles  scroplndes  des  enfans.  Malgré  les  éloges 
qu’on  lui  a prodigués  sous  ces  difl'érens  rapports,  Spielmann 

( i ) Monsieur  Auguste  de  Saint-Hilaire  a prouvé,  dans  son  Mémoire  sur  les 
plantes  auxquelles  on  attribue  un  placenta  central  libre,  comme  dans  les  primu- 
Incces , carjop/if  liées , etc.,  que  ce  placenta  n’est  libre,  par  sapattic  supérieure, 
qu’a  près  la  fécondation;  qu’avant  il  tient  et  correspond  avec  le  style  par  un 
lilct  très-délié  qui  se  rompt  et  disparaît  après  l’acte  dont  nous  venons  de  parler. 
Ayant  vérifié  moi-même  cette  correspondance  des  placentas  aux  styles , j’en 
garantis  toute  l’exactitude.  (T.  ) 
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la  considère  comme  un  médicament  incertain  , et  la  plupart 
des  médecins  modernes  s’en  abstiennent  comme  d’une  sub- 
stance dangereuse  , dont  les  propriétés  médicales  n’ont  pas 
été  suffisamment  étudiées.  On  en  fait  plus  souvent  usage  à 
l’extérieur  comme  topique.  On  l’applique  soit  en  cataplasme  , 
soit  en  emplâtre  sur  les  tumeurs  scropbuleuses , sur  certains 
engorgemens  indolens.  Elle  entre  dans  la  composition  de 
l’emplâtre  diabotanum  et  autres  qui  ont  eu  autrefois  beau- 
coup de  vogue  contre  les  obstructions.  Elle  est  la  base  du 
fameux  onguent  de  arthanita  qui,  si  l’on  en  croit  ses  nombreux 
apologistes  , fait  vomir  , purge  , expulse  les  vers  , excite  la 
sécrétion  des  urines,  etc.,  selon  qu’il  est  appliqué  à l’épi- 
gastre , sur  le  ventre  ou  dans  la  région  des  reins.  Selon 
Matbiole  , l’eau  distillée  de  cette  racine  arrête  les  hémorra- 
gies -,  mais  il  est  permis  de  douter  de  ce  fait , et  prudent  de 
n’employer  un  médicament  aussi  incertain  et  aussi  dangereux 
qu’avec  la  plus  grande  circonspection.  Eu  substance  on  donne 
cette  racine  de  deux  à buit  grammes  (deux  scrupules  à deux 
gros)  ; et  si  on  l’administre  comme  apéritive  dans  le  car- 
reau, etc.,  chez  les  enfans,  on  la  donne  de  vingt-cinq  centi- 
grammes à six  décigrammes  (cinq  à douze  grains).  Son  suc 
se  donne  à-peu-près  à la  même  dose. 

Quoique  la  racine  de  cyclame  soit  plus  ou  moins  dange- 
reuse pour  l’homme  , les  cochons  l’aiment  beaucoup  et  la 
mangent  sans  inconvénient  (2).  On  dit  qu’on  s’est  servi  au- 
trefois de  son  suc  pour  empoisonner  les  flèches. 


(a)  Elle  porte  même  le  nom  vulgaire  de  pain  de  pourceau. 

I 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  145. 

(La  plante  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature  ) 


1.  Corolle  ouverte,  dans  le  tube  de  laquelle  on  voit  l’insertion  des  cinq  an- 

thères. 

2.  Calice  et  pistil. 

3.  Fruit  entier. 

4.  Le  même  coupé  horizontalement  afin  de  faire  voir  la  situation  des 

graines. 

5.  Graine  isolée , grossie. 
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CYNOGLOSSE. 
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Latin 
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KVvoyKcoççov. 

f CYNOGLOSSUM  MAJUS  VULGARE;  Bailhin  , TllVCtZ  } lib.  n 

sect.  2.  Tournefort , clas.  2,  infondibultform.es . 

' cynoglossüm  OFFICINALE;  staminibus  corolla  breuiori- 
bus,  foliis  lato-lancenlatis , tomenlosis,  sessilibus 
Linné,  clas.  5,  pentandrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  8, 
ord.  9,  borraginées. 

cinoglossa;  likgua  di  cane. 

C1MOGLOSA. 

CYNOGLOSSE;  CYNOGLOSE;  LANGUE  DE  CHIEN. 

hound’s-tongue;  dog's-tongue. 

HUNDSZUNGE. 

HONDS-TONGE. 

IIUND-TUNGA. 


Diosooride  a donné  le  nom  de  langue  de  chien  , Kvvoyhcoç- 
çov , à une  plante  qui  n’est  point  la  nôtre , quoiqu’elle  en 
porte  le  nom  : il  est  même  impossible  de  la  déterminer 
d’après  la  description  imparfaite  de  cet  auteur.  En  compa- 
rant ses  feuilles  à la  langue  d’un  chien , il  leur  a en  même 
temps  attribué  la  propriété  d’en  guérir  les  morsures , d’après 
la  croyance  ridicule  de  ce  temps-là  qui  faisait  soupçonner 
dans  les  plantes  des  vertus  curatives  relatives  à la  forme  de 
leurs  parties  comparées  avec  celles  des  animaux. 

La  cynoglosse  croit  presque  partout  dans  les  lieux  incultes 
et  pierreux.  Elle  appartient  à la  famille  des  borraginées  , et 
tomme  genre  se  distingue  de  la  bourrache  par  sa  corolle  en 
entonnoir  , à cinq  lobes  courts  ; de  la  rapette  ( asperugo ) par 
son  stigmate  échancré;  elle  a les  semences  rudes  ; cinq 
écailles  à l’orifice  du  tube  de  la  corolle;  cinq  étamines;  un  style. 

Sa  racine  est  grosse  , très-peu  rameuse  , fusiforme  , noire 
en  dehors  , blanchâtre  en  dedans. 

Ses  tiges  épaisses  , velues  et  rameuses  , s’élèvent  à la  hau- 
teur d’environ  deux  pieds  : elles  sont  garnies  de  feuilles 
alternes  , sessiles  , molles  , alongées  , lancéolées  (1)  , pubes- 
centes  , douces  au  toucher  , d’un  vert  blanchâtre. 


( 1 ) La  figure  de  ces  feuilles  , leur  surface  douce  et  lisse,  comparées  à la 
langue  d’un  chien  , ont  valu  à cette  plante  ses  dénominations  générique  et  vul- 
gaire  (çlc  KVUV,  génitif  X.Woç}  chien,  et  yhcoficC  , langue). 
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Les  lleurs  sont  petites,  d’un  rouge  paie,  soutenues  par  des 
pédoncules  courts , et  réunies  au  sommet  des  rameaux  en 
line  sorte  d’épi  un  peu  lâche. 

Le  calice  presque  campanule  se  divise  en  cinq  décou- 
pures : il  renferme  une  corolle  monopétale  dont  le  tube  est 
un  peu  plus  court  que  le  calice;  les  étamines  sont  plus  courtes 
que  la  corolle. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  comprimées  , atta- 
chées au  six  le  latéralement,  chargées  d’aspérités  à leur  face 
supérieure.  (t  ■) 

' L’aspect  luride  de  cette  plante,  son  odeur  forte  , que  quel- 
ques auteurs  comparent  à celle  du  houe  et  d autres  à l’odeur 
du  chien,  sa  saveur* fade,  douceâtre  et  nauséabonde,  la 
rendent  justement  suspecte.  C’est  probablement  à ses  qua- 
lités délétères  qu’elle  doit  la  faculté  de  chasser  les  poux..  A 
l’exception  des  chèvres  , aucun  animal  ne  s’en  nourrit. 

1 /analyse  chimique  n’a  point  encore  fait  connaître  les 
matériaux  immédiats  de  la  cvnoglbsse.  Toutefois  rien  n’est 
plus  contradictoire  que  les  opinions  des  auteurs  sur  ses  pro- 
priétés médicales,  f 'aller , Scopoli , Desbois  de  Rochefort 
et  plusieurs  autres  assurent  qu’elle  n’a  rien  de  vireux. 
Vogcl,  Morison  , Murray,  à l’exemple  delà  plupart  des 
médecins  de  l’antiquité,  la  considèrent  comme  une  plante 
très-vénéneuse.  Ce  dernier  rapporte  à ce  sujet  l’histoire 
d’une  famille  entière  qui  fut  empoisonnée  par  l’usage  incon- 
sidéré des  feuilles  de  cynoglosse.  Moi-mème,  il  y a environ 
quinze  ans,  à la  suite  d’une  herborisation  où  j’avais  recueilli 
plusieurs  échantillons  de  ce  végétal  , étant  occupé  à les 
arranger  sur  des  feuilles  de  papier,  je  fus  pris  de  malaise, 
de  défaillances  , et  j’éprouvai  d’abondans  vomissemens. 
Il  paraît  néanmoins  que  celle  qualité  délétère  de  la  cyno-* 
glosse  s’affaiblit  et  disparait  même  par  la  dessiccation.  Dans 
cet  état , plusieurs  médecins  lui  accordent  des  qualités  ra- 
fraîchissantes et  mucilagineuses  , et  la.recommandent  contre 
les  rhumes  et  contre  la  toux.  D’autres  lui  reconnaissent  un 
principe  astringent,  et  ont  vanté  ses  succès  dans  le  traitement 
de  la  diarrhée  , de  la  dysenterie  , de  la  leucorrhée  , des  hé- 
morragies  , et  en  général  contre  les  flux  muqueux  , séreux 
et  sanguins.  La  plupart  des  praticiens  la  considèrent  comme 
particulièrement  douée  de  la  vertu  narcotique  , et  la  pres- 
crivent comme  anodyne  , sédative  , exhilaraule  , etc.  Son 
usage  , connue  topique,  n’a  pas  eu  moins  de  prôneurs  , que 
son  emploi  à l’intérieur.  Ou  en  lait  des  cataplasmes  qui  ont 
été  préconisés  contre  la  brûlure,  les  goîtres  et  les  tumeurs 
scrophuleuses..  Les  Anglais  , surtout,  en  ont  fait  un  grand 
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usage  clans  ce  dernier  cas.  L’onguent  qu’on  préparait  jadis 
«avec  le  suc  de  cette  plante,  la  térébenthine  et  le  miel,  a 
joui  également  de  beaucoup  de  vogue  dans  le  traitement 
des  ulcères  malins  et  fistuleux.  Cependant  le  judicieux. 
Murray  n’accorde  que  peu  de  confiance  à tout  ce  qu’on  a 
avancé  sur  les  effets  médicamenteux  de  la  cynoglosse.  Cullea 
la  juge  peu  digne  de  figurer  parmi  les  médicament.  Pey- 
rillie  pense  qu’on  doit  se  dispenser  de  l’employer  en  méde- 
cine , jusqu’à  ce  que  les  recherches  des  praticiens  aient  dé- 
terminé, avec  plus  d’exactitude  qu’on  ne  l’a  fait,  ses  proprié- 
tés médicales. 

La  racine  de  celle  plante  a été  administrée  depuis  huit 
grammes  (deux  gros)  jusqu’à  trente-deux  grammes  (une  once) 
en  décoction  , et  les  feuilles  jusqu’à  une  poignée  , dans  un 
kilogramme  (deux  livres)  d’eau.  On  en  fait  un  sirop  qui  a eu 
beaucoup  de  vogue  pour  le  traitement  de  la  toux  et  des  af- 
fections catarrhales.  Les  pilules  de  cynoglosse  ont  surtout 
joui  d’une  grande  réputation.  Le  fréquent  usage  qu’on  en 
fait  encore  parmi  noms,  comme  calmant,  parait  même  jus- 
tifié par  de  nombreux  succès.  Il  est  probable  , néanmoins  , 
que  les  vertus  qu’on  leur  attribue  , sont  dues  au  safran  , au 
castoreum,  aux  semences  de  jusquiame  et  à l’opium  qui  en- 
trent dans  leur  composition.  M.  Chaumetonne  balance  même 
pas  à attribuer  à cette  dernière  substance  leur  propriété  ano- 
dyne  ; mais,  selon  ce  savant  critique,  « on  aurait  tort  d’en  con- 
clure que  cette  formule  doit  être  bannie  des  pharmacopées,  et 
remplacée  par  l’opium.  La  racine  mucilagineuse  de  la  cyno- 
glosse tempère  l’énergie  du  suc  narcotique  , et  lui  imprime 
une  modification  dont  les  plus  célèbres  praticiens  reconnais- 
sent Futilité.  » 


schreck  ( christophe-jacques  ) , De  cynoglosso;  Diss.  in-j0.  Altorfii , 
1753. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  146. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Fleur  entière,  grossie. 

2.  Corolle  ouverte  dans  laquelle  on  distingue  cinq  écailles  opposées  «aux 

divisions,  et  cinq  ctamines  placées  vis-à-vis  les sinns. 

3.  Pistil  composé  d’un  ovaire  quadnlobé,  du  centre  duquel  s’élève  un  style. 

4.  Fruit  de  grandeur  naturelle. 
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CX  L V'II. 


CYPRÈS. 


Grec 


Latin 


Italien ...... 

Espagnol. . . . 
Français . . . . 
Anglais  .... 

Allemand.  . . 
Hollandais . . 
Suédois  .... 


y.V'TTctpliÇOÇ  , Dioscoride;  KVTretpiTTOÇ , Homère. 

( cupressus  ( i ) ; Bauhin , , lib.  12,  sect.  5.  Tourne- 

I fort,  clas.  19,  arbres  amentacés. 

I copp.essus  sempervirens  ; foliis  imbricatis , frondibus 
! quadrangulis;  Linné,  clas.  31  , monœcie  monadc/phic. 
\ Jussieu  , clas.  io  , ord.  5 , conifères. 
cipresso. 

CIPRES. 

CYPRÈS. 

CYPRESS. 

ZIPRESSF.NBAüM. 

cypressEroom. 

CYPRESS. 


Originaire  de  l’ile  de  Crête  et  des  contrées  de  l’Orient  , le 
cyprès  pyramidal  est  aujourd’hui  très-commun  dans  nos 
départemens  du  midi  : arbre  d’un  aspect  sombre  et  triste  , il 
est  devenu  l’emblème  de  la  mélancolie  ; les  anciens  l’avaient 
consacré  aux  dieux  infernaux , et  le  plantaient  dans  le  champ 
des  morts.  Ditisacra , ideoque  funebri sigiio  ad  domos posita. 
(Pline  , liv.  6 , chap.  53). 

Cet  arbre  , toujours  vert , s’élève  à la  hauteur  de  cinquante 
à soixante  pieds,  sur  un  tronc  droit,  épais,  revêtu  d’une 
écorce  brune  $ sa  forme  est  élancée  , ses  rameaux  sont  serres 
et  touffus , en  forme  de  pyramide. 

Ses  feuilles  sont,  très-petites,  opposées,  imbriquées  sur 
quatre  rangs,  glabres,  un  peu  obtuses,  d’un  vert  sombre  , 
surtout  en  hiver,  d’un  vert  plus  clair  au  printemps. 

Les  fleurs  sont , les  unes  mâles  , les  autres  femelles , sur 
les  mêmes  individus  , disposées  en  chatons  à l’extrémité  des 
rameaux.  Les  chatons  des  Heurs  mâles  sont  un  peu  alongés , 
garnis  d’écailles  membraneuses  , imbriquées , en  forme  de 
bouclier , placées  sur  quatre  rangs  : quatre  anthères  sessiles 
sur  chaque  écaille.  Les  chatons  des  fleurs  femelles,  plus  petits, 
arrondis  , composés  d’écailles  ligneuses  , pédicellées  , persis- 
tantes, formant  par  leur  réunion  une  sorte  de  péricarpe; 
plusieurs  ovaires  surmontés  chacun  d’un  stigmate,  sont  placés 
autour  du  pédicelle  de  chaque  écaille.  Ces  ovaires  devien- 


(t)  Les  étymologies  de  ce  mot  générique  proposées  par  Isidore  Banhin, 
Liitletou,  Bœhiner,  et  même  par  l’érndit  Tiiéis,  me  semblent  aussi  fabuleuses 
et  moins  agréables  que  la  métamorphose  du  jeune  et' beau  Cyparisse  en  cyprès. 

5f)e.  Livraison.  b. 
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ncnt  autant  cle  noix  monospermes  , sans  valves  , à une  seule 
loge.  A l’époque  de  la  maturité,  les  écailles  se  dessèchent , 
se  séparent  par  des  fentes  disposées  eu  polygones,,  et  laissent 
sortir  les  semences.  (P) 

Le  cyprès  cesse  de  produire  dans  nos  contrées  l’espèce  de 
résine  suave  et  odorante  qu’on  en  obtient  par  incision  dans  les 
climats  chauds.  Son  écorce,  son  bois,  ses  feuilleset  ses  fruits 
sont  à peine  doués  d’une  certaine  stypticité.  Malgré  la  faiblesse 
de  leurs  propriétés  physiques,  ces  différentes  parties  du  cyprès 
étaient  employées  par  lesanciens  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies.  Hippocrate  faisait  particulièrement  usage  du  bois 
dans  les  affections  utérines.  Galien  en  recommande  les  fruits 
pour  arrêter  les  flux  de  ventre.  Ces  derniers,  connus  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  d e galbules  ou  noix  de  cyprès  , sont 
les  seules  parties  de  ce  végétal  qui  aient  conserve  quelque 
réputation  parmi  les  modernes,  et  encore  sont-ils  rarement 
employés  en  médecine.  Toutefois  , plusieurs  auteurs  ont  vanté 
leurs  bons  effets  contre  les  diarrhées  , les  flux  séreux  et  les 
hémorragies  passives.  Leur  saveur  astringente  amère  les  a 
fait  regarder  comme  fébrifuges;  on  a proclamé  aussi  leurs 
succès  contre  les  fièvres  intermittentes.  Lanzoni  va  même 
jusqu’à  leur  accorder  sous  ce  rapport  la  même  puissance 
qu’au  quinquina.  Leurs  vertus  tonique  , stomachique  et  vul- 
néraire , ont  été  célébrées  en  outre  par  divers  médecins.  Mais 
toutes  ces  vertus  médicales  et  plusieurs  autres  qu’on  leur  a 
attribuées  ne  reposent  sur  aucun  fait  précis.  Ces  fruits  verts  , 
ainsi  que  les  feuilles  du  cyprès  dans  l’état  frais,  ont  été  pré- 
conisés comme  le  remède  spécifique  des  hernies.  On  eu  fai- 
sait hoire  la  décoction  vineuse  au  malade  , et  l’on  frottait  la 
tumeur  herniaire  avec  les  feuilles  réduites  en  pulpe  : malgré 
le  témoignage  de  Mathiole  en  faveur  de  ce  remède  , je  ne 
pense  pas  que  personne  soit  tenté  d’v  avoir  recours.  Les  ha- 
bitans  de  la  Caroline  appliquent  sur  les  plaies  l’espèce  de 
baume  qu’on  retire  du  cyprès,  et  comme  ces  lésions  erué- 
rissent  maigre  ce  topique,  suivant  une  manière  cle  raisonner 
assez  analogue  à celle  de  beaucoup  de  médecins  de  l’Europe  , 
ils  lui  attribuent  la  propriété  de  cicatriser  les  solutions  de 
continuité.  La  dose  ordinaire  des  galbules  et  des  feuilles  de 
cyprès  , est  de  quatre  grammes  (un  gros)  , soit  en  substance , 
soitcu  infusion  dans  le  vin. 

Le  cyprès  destiné  , dès  la  plus  liante  antiquité  , à orner  les 
tombeaux,  est  encore  regardé  parmi  nous  comme  l’emblème 
du  deuil  et  de  la  tristesse.  Persuadés  que  le  cyprès  purifiait 
l’atmosphère  par  ses  émanations  salutaires , les  anciens  en- 
voyaient les  phtisiques  respirer  l’air  de  i’ile  de  Crète  où  cet 
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arbre  croît  en  abondance.  Par  la  majesté  de  son  port , par  la 
beauté  et  l’élégance  de  sa  forme  pyramidale,  et  par  sa  ver- 
dure éternelle  , le  cyprès  est  très-propre  k orner  les  jardins 
et  les  avenues.  En  Italie  on  l’emploie  fréquemment  à la  dé- 
coration des  maisons  de  campagne.  Son  bois,  d’un  jaune  rou- 
geâtre, parsemé  de  veines  foucées,  est  d’une  odeur  agréable; 
il  a une  grande  dureté  , il  se  corrompt  très-dillicilement , ré- 
siste beaucoup  mieux  que  le  chêne  aux  injures  du  temps  et 
aux  attaques  des  insectes;  ilest  en  outre  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli.  Au  rapport  de  Théophraste,  les  portes  du  temple 
d’Ephèse  en  étaientconstruites.  L’histoire  apprend  que  celles 
de  l’église  Saint-Pierre  de  Rome,  qui  ont  duré  onze  cents  ans, 
et  qui  étaient  encore  en  bon  état,  lorsque  le  pape  Eugène  iv 
les  fit  remplacer  par  des  portes  d’airain  , étaient  aussi  de  bois 
de  cyprès.  Les  Egyptiens  renfermaient  leurs  momies  dans 
des  caisses  du  même  bois.  On  a même  prétendu  que  l’arche 
de  Noé  en  était  construite.  Ce  hois  précieux  est  employé  en 
Orient  pour  la  charpente;  il  pourrait  l’ètre  parmi  nous  avec 
avantage  h une  foule  d’usages  économiques , et,  sous  ce  rap- 
port , il  serait  à désirer  qu’on  multipliât  sa  culture  dans  nos 
départemens  méridionaux.  Les  fruits  du  cyprès  ne  mûrissent 
qu’apres  l’hiver . Les  fourmis  sont  très-avides  des  semences 
qui  s’en  échappent  k l’époque  des  premières  chaleurs. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  147. 
( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


j.  Chaton  mâle. 

U.  Chaton  femelle. 
3.  Cône  ou  strobile. 
4-  Péricarpe. 

5.  Graine  isolée. 
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CXLVIII. 


DATTIER. 


Grec (poiv/ç. 

! PALM  A major  5 Bauliin  , TllVci^  , lib.  T2,  sect.  G. 
Phoenix  d actylifera  ] frond'Ums  pinnoüs , folio  lis  coin - 
plierais,  ensifpnnibus ; Linné,  palmiers.  Jussieu,  clas.  3 , 
ord.  i , palmiers. 

italien palma. 

Espagnol TALMA. 

Français dattier. 

Anglais palm-tree;  date-tp.ee. 

Allemand.  . . . dattelpalme  ; datteeraum. 

Hollandais..  . . dadelboom. 

Suédois TALM-TRA. 


Le  dattier  ne  ressemble  à aucun  des  arbres  de  nos  forêts 
d’Europe.  Sa  tige  ne  s’élève  au-dessus  de  la  terre  que  quatre 
ou  cinq  ans  après  que  la  plante  a levé  : jusque  là  elLe  ne 
pousse  que  des  feuilles  produites  par  un  gros  bouton  qui  a 
la  forme  d’une  bulbe  épaisse,  arrondie,  un  peu  ovale,  et 
qui  se  renouvelle  tous  les  ans  , augmente  en  grosseur  , et 
produit  annuellement  un  plus  grand  nombre  de  feuilles. 
Lorsque  ce  bouton  est  arrivé  à la  grosseur  que  l’arbre  doit 
avoir , alors  il  s’élève  peu  à peu  audessus  de  la  terre  , offre 
un  commencement  de  tronc,  uniquement  compose  de  pé- 
tioles réunis  des  anciennes  feuilles  -,  c’est  par  la  chute  de 
celles-ci  que  le  tronc  continue  à prendre  de  l’élévation  : il 
n’en  tombe  qu’une  partie  chaque  année  , mais  leurs  pétioles 
restent,  et  forment  des  aspérités  saillantes  que  les  cultiva- 
teurs , en  aidant  un  peu  la  nature  , rendent  propres  à servir 
de  point  d’appui  pour  ceux,  qui  vont  recueillir  les  dattes. 

Les  troncs  des  dattiers,  sans  aucunes  ramifications,  forment 
autant  de  colonnes  élégamment  divisées  par  anneaux , et 
dont  le  fut  est  couronné  par  un  ample  bouquet  de  longues 
feuilles  pendantes  en  festons  et  courbées  en  demi-cercle. 
Ces  feuilles  sont  longues  de  dix  à douze  pieds  et  plus  , com- 
posées de  deux  rangs  de  folioles  alternes , étroites,  en  lame 
d’épée  , pliées  dans  leur  longueur , portées  par  un  pcticle 
commun  , aplati  sur  les  côtés  , élargi  à sa  base. 

De  l’aisselle  des  feuilles  sentent  des  spalhes  alongées  , ve- 
lues en  dehors,  s’ouvrant  latéralement  pour  donner  passage 
aune  panicule  composée  de  rameaux  simples , nombreux, 
fléchis  en  zig-zag  , très-serrés  , chargés  de  petites  Heurs  ses- 

5ç)c.  Livraison . c.  d. 
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siles,  les  unes  mâles,  les  autres  femelles  , sur  des  individus 
dilférens. 

Les  fleurs  mâles  sont  composées  d’une  enveloppe  à six  di- 
visions profondes  , trois  extérieures  courtes,  trois  intérieures 
beaucoup  plus  grandes  , que  quelques-uns  prennent  pour 
une  corolle;  six  étamines;  les  filamens  très-courts  : dans  les 
fleurs  femelles  un  ovaire  supérieur,  arrondi;  un  style  court  ; 
le  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  un  peu  alongé , de  couleur 
jaunâtre,  contenant  sous  une  pellicule  mince  et  lisse,  une 
pulpe  grasse,  succulente,  qui  enveloppe  une  semence  presque 
ligneuse  , marquée  à un  de  ses  côtés  d’un  sillon  longitudinal  ; 
l’embryon  dorsal. 

Le  palmier  croît  et  se  cuUive  particulièrement  dans  cette 
partie  de  la  Barbarie  . connue  sous  le  nom  de  Bildulgerid  ou 
pays  des  dalles.  C’est  une  vaste  contrée  sablonneuse  et  brû- 
lante , dont  une  portion  se  trouve  traversée  par  une  chaîne 
des  montagnes  de  l’Atlas  , et  d’où  descendent  des  sources 
d’eau  qui  vont  se  perdre  dans  les  plaines  , position  très-favo-' 
raide  pour  la  culture  du  dattier,  qui  exige,  pour  produire 
d’excellens  fruits  , un  climat  très-chaud  , un  sol  humide  et 

Kg**- 

Une  foret  de  dattiers  est,  pour  le  voyageur  qui  quitte  celles 
de  l’Europe  , un  spectacle  tout-à-fait  nouveau  : à l’aspect  de 
ces  arbres  majestueux , il  se  croit  transporté  dans  un  autre 
univers  : ces  forêts , toujours  vertes,  images  d’un  printemps 
perpétuel,  occupent  dans  certains  endroits  plus  de  deux  ou 
trois  lieues  de  terrain.  Leurs  cimes  touffues  et  rapprochées 
forment , audessus  de  la  tête  du  voyageur  , un  dôme  obscur 
soutenu  par  des  milliers  de  colonnes  d’une  riche  proportion, 
dont  l’ensemble  présente  le  temple  le  plus  majestueux  de  la 
nature,  et  dont  le  silence  n’est  interrompu  que  par  Iq  concert 
harmonieux  d’une  foule  d’oiseaux,  hôtes  aimables  de  ces  lieux 
solitaires.  Le  sol  lui-même  , qu’ailleurs  le  soleil  dessèche  , ici 
abrité  par  l’ombre  des  palmiers  , se  couvre  de  verdure  et  de 
fleurs  ; souvent  la  vigne  embrasse  de  ses  rameaux  flexibles  le 
tronc  robuste  du  dattier  qui  protège  par  la  fraîcheur  de  son 
ombrage  beaucoup  d’autres  arbres  et  arbustes.  (P.) 

Les  fruits,  connus  sous  le  nom  de  dattes  , sont  les  seules 
parties  de  cet  arbre  précieux  qui  soient  employées  en 
médecine.  Leur  forme  cylindrique  se  rapproche  de  celle 
des  glands  de  chcne  (i).  Liles  ont  un  volume  double.  On  les 

( i ) Le  dattier  eu  daciier  doit  sa  dénomination  à la  figure  de  scs  exceller» 
fruits,  que  l’on  a comparée  il  celle  d’un  doigt , £ ctKT'JKoç. 
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cueille  un  peu  avant  la  maturité.  A cetle  époque  leur  couleur 
est  légèrement  verdâtre  ; exposées  quelque  temps  au  soleil  , 
elles  prennent  une  teinte  roussâtre  , et  leur  saveur  devient 
de  plus  en  plus  sucrée.  La  pulpe  grasse  , succulente  et  très- 
douce  qu’elles  renferment,  présente  une' légère  stypticité  unie 
à des  qualités  éminemment  mucilagineuses  et  adoucissantes, 
sur  lesquelles  reposent  les  propriétés  médicales  qu’on  leur  a 
attribuées.  Hippocrate  les  employait  en  décoction  dans  la 
diarrhée.  On  les  a crues  propres  à fortifier  l’estomac  , la  ma- 
trice , les  intestins.  Dans  cette  vue  on  les  a recommandées 
dans  le  marasme,  l’épuisement,  les  hémorragies  et  les  llux 
de  ventre.  Quelques  auteurs  ont  vanté  leurs  bons  effets  dans 
le  traitement  des  maladies  des  reins  et  de  la  vessie.  On  a 
même  préconisé  leurs  succès  contre  la  goutte.  De  nos  jours 
les  dattes  ne  jouissent  de  quelque  réputation  (pie  contre  la 
toux  , les  rhumes  et  autres  affections  pulmonaires.  Elles  figu- 
rent ainsi  dans  un  grand  nombre  de  médicamens  réputés  bé- 
chiques,  pectoraux,  analeptiques.  On  les  fait  entrer  dans  cer- 
tains cataplasmes  émolliens  et  maturatifs.  On  les  retrouve  dans 
la  décoction  pectorale,  le  looch  de  santé,  le  sirop  résomptif, 
l’électuaire  diaphonie.  Selon  la  remarque  de  M.  Chaumeton, 
ces  fruits  nous  arrivent  dans  un  état  d’altération  considérable  , 
souvent  privés  de  tout  leur  suc  ou  rongés  devers.  Ils  peuvent 
être  avantageusement  remplacés  par  le  miel,  les  figues,  les 
raisins  secs  , etc.  , et  doivent  être  par  conséquent  bannis  des 
officines  européennes. 

Les  dattes  sont  bien  plus  précieuses  en  effet  sous  le  rap- 
port alimentaire  que  par  leurs  propriétés  médicales.  On  leur 
a reproché  de  se  digérer  difficilement , de  produire  des  maux 
de  tête  , des  pesanteurs  d’estomac  et  des  coliques  ; mais  sf 
ces  accidens  ont  lieu  quelquefois  chez  les  personnes  faibles  , 
délicates,  ou  qui  en  prennent  en  trop  grande  quantité,  ainsi 
que  l’ont  constaté  quelques  observateurs  , il  serait  injuste 
de  les  accuser  de  produire  les  obstructions,  la  mélancolie, 
la  cachexie  ) et  peu  rationnel  de  leur  attribuer  les  ophtalmies 
et  autres  maladies  des  yeux  auxquelles  sont  sujets  les  habitans 
de  certaines  contrées  d’Afrique,  qui  s’en  nourrissent  exclu- 
sivement , que  leur  extrême  misère  oblige  de  coucher 
sur  la  terre  , et  laisse  exposés  presque  nus  à toutes  les  intem- 
péries de  l’air.  « La  nature,  dit  M.  Chaumeton,  semble  avoir 
fixé  cet  utile  végétal  sur  le  sol  le  plus  aride  , dans  les  déserts 
les  plus  affreux  , pour  y tenir  lieu  de  tous  les  autres  végétaux 
qui  refusent  d’y  prospérer.  En  effet , le  dattier  est  un  véri- 
table trésor  pour  les  habitans  de  ces  contrées.  Avec  le  tronc 
ils  fabriquent  les  pieux  et  les  poutres  qui  forment  la  char- 
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pente  de  leurs  maisons,  ou  plutôt  de  leurs  huttes;  avec  le 
liber  ils  font  des  urnes  très-solides;  avec  les  feuilles  et  leurs 
forts  pétioles  , différeus  ustensiles  domestiques , tels  que  des 
paniers  , des  sacs  , des  balais;  avec  les  spallies  , des  vases  de 
diverses  figures , et  destinés  à divers  usages.  Cet  arbre  pré- 
cieux. est  encore  la  source  bienfaisante  à laquelle  l’habitant 
des  déserts  va  puiser  sa  nourriture.  Si  l’on  lait  à la  lige  une 
incision  légère  , il  s’en  écoule  une  liqueur  excellente  , taudis 
que  l’intérieur  renferme  une  moelle  très-savoureuse.  « Les 
feuilles  tendres  sont  aussi  un  très-bon  aliment.  Il  en  est  de 
meme  des  jeunes  grappes  mules  et  femelles  ; on  les  mange 
crues  et  cuites,  seules  ou  avec  la  viande  de  mouLou.  On  en 
fait  diverses  confitures  délicieuses.  Les  dattes  néanmoins  sur- 
passent en  excellence  et  en  utilité  toutes  les  autres  parties  du 
dattier.  On  en  fait  toutes  sortes  de  mets  aussi  agréables  que 
diversifiés.  Par  une  légère  expression  , on  en  retire  une  sorte 
de  sirop  gras  qui  est  employé  en  guise  de  beurre  à la  prépa-  . 
ration  du  riz  , des  sauces  , et  sert  à faire  d’excellente  pâtis- 
serie et  des  gâteaux  très-délicats.  La  masse  qui  reste  après 
cette  expression  sert  de  nourriture  aux  pauvres,  et  les  riches 
conservent  toute  l’année  les  dattes  fraîches  dans  de  grands 
Arases  remplis  de  ce  sirop.  En  faisant  fermenter  ces  fruits  avec 
de  l’eau,  les  anciens  en  retiraient  une  espèce  de  vin  qu’on 
obtient  encore  en  Natolie  par  le  même  procédé.  Au  moyen 
de  la  distillation,  on  en  relire  de  l’alcool,  auquel  on  associe 
différens  aromates  , et  dont  on  fait  un  très-grand  usage  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Arabie. 

Les  noyaux  des  dattes  auxquels  on  a attribué  la  pro- 
priété de  provoquer  l’accouchement,  et  que  Rivière  pres- 
crivait contre  l’incontinence  d’urine,  servent  à faire  des 
grains  de  chapelet.  Ramollis  par  l’ébullition  dans  l’eau  , on 
les  emploie  beaucoup  plus  utilement  à la  nourriture  des 
bœufs  et  des  chameaux. 

Perfectionné  par  la  culture  , le  dattier  , ainsi  que  l’a  ob- 
servé en  Afrique  M.  Poiret,  fournit  des  fruits  plus  beaux  , 
plus  succulens  et  plus  délicats  que  ceux  qu’il  donne  dans 
l’état  sauvage  ou  lorsqu’il  est  mal  cultivé  On  le  multiplie 
soit  en  semant  les  noyaux  au  commencement  du  printemps, 
soit  par  les  rejetons  des  racines  et  des  aisselles  des  feuilles  ; 
ce  dernier  moyen  est  le  plus  en  usage  , parce  qu’il  est  beau- 
coup plus  prompt. 
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EXPLICATIONS. 


PLANCHE  I4S. 


L arbre figuré  dans  cette  planche  est  un  individu  femelle  portant  fleurs  et 
fruits y réduit  a la  soixantième  partie  de  sa  grandeur  naturelle) 


Obs.  Le  paysage,  qui  accompagne  ce  palmier,  représente  un  site  d’Egypte: 
sur  le  premier  plau  on  observe  deux  voyageurs  turcs  qui  se  reposent,  assis 
près  de  leurs  bagages  et  de  l’arbre,  pour  lequel  ils  servent  d’échelle.  Plus 
loin  est  une  large  pierre  sur  laquelle  restent  encore  quelques  signes  hiérogly- 
phiques. Sur  ce  meme  plan,  au  rivage  du  Nil,  paraît  l’élégante  nymphe 
bleu eÇnymphcea  cœrulea );  de  l’autre  bord  de  ce  fleuve  s’élève  une  partie 
du  palais  de  Mourat-Bey  ; et  enfin,  plus  loin,  les  grandes  et  petites  pyra- 
mides de  Ghizé. 

Le  dessin  de  i’arbre  et  de  ses  détails  est  une  copie  exacte  de  celui  que  j’ai  exé- 
cuté d’après  nature  à Saint-Domingue  , ou  nue  assez  grande  quantité  de 
dattiers  mâles  et  femelles  sont  allés  se  réunir  à la  belle  et  nombreuse  famille 
des  palmiers  indigènes  de  ce  pays.  (T.) 


planche  148  bis. 


1.  Régime  de  fruit  réduit  au  cinquième  de  sa  grandeur  naturelle,  accom- 
pagné de  sa  spathe. 

2.  Portion  de  rameau  chargé  de  fleurs  mâles. 

3.  Un  autre  portant  des  fleurs  femelles. 

4-  Fleur  mâle. 

5.  Etamine  isolée. 

6.  Fleur  femelle. 

7.  Trois  pistils. 

8.  Fruit  entier. 

9.  Le  même  coupé  verticalement. 

Ces  huit  derniers  détails  sont  de  grandeur  naturelle. 


Obs.  Les  fleurs  femelles  contiennent  trois  pistils  distincts  : aussi  arrive— t— il 
quelquefois  que  les  trois  ovaires  se  développent  eu  trois  fruits  réunis  dans  le 
même  calice.  (T.) 
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dentelaire  (,). 

|™x.DENTELLARIADÏCTÜM>  Baahi">  IT^£,  Jib.  3, 

Lutin /"formes.  Tounxefort,  cl«s.  a,  infondibuli- 

| plumbago  europæa  5 foliis  ample.ricaulibus , lancealatis 
s cabris  ; Linné,  clas.  5,  penlandriemonokmeTl  ’ 
clas.  7 , ord.  4 , dentelai,  es . ^ nie.  Jussieu, 

Italien.  . . cretanella j piomeaguine  : tkipolio. 

Espagnol. ...  . velesa. 

Français dentelaire  5 malherbe. 

■Anglais lead-wort. 

Allemand . . . . bleiwurz. 

Hollandais. . . . lood-hrüii), 

La  dentelaire  , ainsi  nommée  à cause  de  la  propriété  mm 

les  anciens  lui  supposaient  d’apaiser  les  douleurs  de  dénis 

ne  croit  en  France  que  dans  nos  départemens  méridionaux’ 

élih  XXV  auteurs  la  rapportent  au  moljrbdena  de  Pline 

i ’ nt  ,d)*  Cftte  Çlaute  PIaît  Pa*’  l’élégance  de  ses 

Heuis  , semblables  par  leur  forme  extérieure  à celles  du  iic 

mm,  mais  d’une  couleur  bleuâtre  ou  purpurine,  ramasses 
en  bouquets  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ^ 

Ce  genre  forme  presque  seul , avec  les  statices  , la  famille 
des  p ombaginees.  Il  se  distingue  par  nu  calice  tabulé  à 
cinq  dents;  par  une  corolle  en  forme  d’entonnoir,  divisée 
en  cinq  lobes , jusqu  à la  base  ; cinq  étamines  placées  entre 
1 ovan-e  et  le  bourrelet  glanduleux  de  sa  base  les  lilamens 
filiformes,  d’apres  l’observation  de  M.  Turpin:  un  style  sur 
monte  de  cinq  stigmates  ; une  capsule  à cinq  valves. 

L’espece  dont  il  est  ici  question  offre  une  racine  droite 
alongee , épaisse  , pivotante  , à peine  rameuse  , blanche  ci 
garnie  de  quelques  fibres. 

Ses  tiges  sont  glabres,  droites,  cylindriques,  cannelées 
rameuses  .longues  de  deux  pieds  , les  rameaux  étalés. 

Les  feuilles  simples  , alternes,  amplexicaules,  glabres  d’un 
vert  plombe  , entières  ou  médiocrement  denticulées  , lé’-fore 
ment  bordées  de  poils  très-courts,  glanduleux;  deux  m-eil- 

(1)  Le  savant  Sprcngel  pense  que  notre  dentelaire  est  le  Tpi-T«.lor  ,1,.  D!os 
cnride.  Accoutume  à recourir  constamment  ans  sourees,  j’ai  |„  C1  relu  uès-ai- 

icnuvemem  I aruclc  court  « in, parlai,  consacré  par  le  na.nralisle  grec  à la  des- 
cription  du  TplTOkloV  (C/6 À.  S' KS fi.  pAS)  Pt  . 

fîrindr  p • • a -in  r-  ’ ' n et  je  n y ai  rien  trouve  qui  con- 
tumat  J opinion  du  célébré  professeur  allemand.  a 

4°c-  Livraison. 

c £ • 
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lettes  à leur  base  ; les  inférieures  ovales  , très-obtuses  , rétré- 
cies à leur  base  , presque  spatulées  „ longues  de  deux  pouces  ; 
les  supérieures  plus  étroites,  lancéolées,  aiguës  ; celles  des 
rameaux  plus  petites,  presque  linéaires. 

Les  fleurs  sont  sessiles,  réunies  en  bouquets  terminaux  : 
Je  calice  alongé , chargé  de  tubercules  glanduleux  et  vis- 
queux; la  corolle  a cinq  pétales  réunis  en  tube  à leurs  on- 
glets , une  fois  plus  longs  que  le  calice  ; les  étamines  plus 
courtes  que  la  corolle  : le  style  pubescent  à sa  base  ; les  stig- 
mates velus , glanduleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  supérieure  , ovale,  aiguë,  renfer- 
mée dans  le  calice  , contenant  une  semence  suspendue  par 
un  cordon  filiforme.  (P). 

L’aereté  brûlante  dont  toutes  les  parties  de  celte  plante 
sont  douées,  l’irritation  violente  que  sa  racine  en  particulier 
détermine  sur  la  peau  , sont  l’indice  certain  de  vertus  médi- 
cales très-énergiques.  Cependant  sa  causticité  dangereuse  a 
empêché  jusqu’à  ce  jour  les  praticiens  de  l’administrer  in- 
térieurement , et  doit  peut-être  la  faire  reléguer  parmi  les 
plantes  caustiques , jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations 
aient  suffisamment  éclairé  sur  sa  manière  d’agir.  La  nature 
de  ses  principes  constituans  n’a  pas  encore  été  dévoilée  par 
les  chimistes. 

Le  judicieux  Peyrilhe  croit  la  dentelaire  purgative;  elle 
paraît  également  jouir  de  qualités  vomitives , lorsqu’on  la 
donne  à petite  dose;  et  si  l’expérience  confirme  à ce  sujet 
les  faits  annoncés  par  Wédel  , on  pourra  peut-être  la  placer 
un  jour  au  rang  des  succédanées  de  l’ipécacuanha. 

D’après  Bauhin  , l’illustre  Linné  accorde  à la  racine  de 
dentelaire  une  grande  efficacité  contre  l’odontalgie.  Schreiher 
et  Sauvages  Delacroix  prétendent  que  l’huile  dans  laquelle 
on  a fait  infuser  cette  plante  a eu  de  grands  succès  contre 
d’anciens  ulcères  , et  a même  guéri  de  véritables  cancers. 
Toutefois,  pour  peu  que  l’on  soit  familier  avec  la  marche 
de  celte  redoutable  maladie,  il  est  permis  de  douter  de  ce 
dernier  résultat,  ou  de  croire,  au  moins,  qu’il  a besoin  d’être 
confirmé  par  de  nouvelles  expériences.  11  en  est  de  même 
des  propriétés  attribuées  à la  dentelaire  contre  la  dysenterie 
et  les  coliques  des  enfans. 

Sa  racine  âcre  et  caustique  a été  longtemps  employée  en 
Provence  pour  la  guérison  de  la  teigne  et  de  la  gale  ; mais 
Garictel  a vu  résulter  de  graves  accideus  de  ce  traitement 
empirique,  et  Sauvages  parle  d’une  jeune  fille  qui  fut  en 
quelque  sorte  écorchée  vive  pour  en  avoir  fait  usage.  lia 
méthode,  proposée  en  1779  par  Suvneire  , obvie  à tous  ces 
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inconvéniens  en  diminuant  l’ûcre  té  extrême  de  la  dentela  ire. 
Cette  méthode  consiste  a triturer  dans  un  mortier  de  marbre 
deux  ou  trois  poignées  de  racine  de  celle  plante  , sur  les- 
quelles on  verse,  au  moins,  un  demi-kilogramme  (une 
livre)  d’huile  bouillante.  Après  avoir  broyé  le  tout  pendant 
quelques  minutes,  passé  à travers  un  linge  , et  exprimé  for- 
tement le  résidu  , on  place  une  petite  partie  de  ce  résidu 
dans  un  nouet  de  linge  fin  que  l’on  trempe  ensuite  dans 
l’huile  tiède  pour  en  faire  des  onctions  sur  la  peau.  Trois  ou 
quatre  de  ces  onctions  suffisent  en  général  pour  la  guérison 
de  la  gale  simple.  Les  bons  effets  de  ce  traitement  antipso- 
rique,  constatés  dans  le  temps  par  les  commissaires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris  , MM,  Hallé , Jeanroy  , 
Jussieu  et  Lallouete  , ont  prouvé  qu’il  guérit  radicalement 
la  gale  et  d’une  manière  plus  prompte  et  plus  sûre  que  la 
plupart  des  autres  moyens  les  plus  renommés  contre  celte 
affection  , sans  avoir  besoin  de  soumettre  le  malade  à aucune 
préparation  préliminaire,  et  sans  qu’on  ait  à craindre  la  ré- 
percussion ni  la  récidive. 

Presque  toutes  les  parties  de  la  dentelaire  peuvent  être 
employées  à l’extérieur  en  guise  de  vésicatoires.  Comme  to- 
pique , cette  plante  a été  quelquefois  utile  dans  le  traitement 
tles  ulcères  atonlques.  On  s’en  sert  avantageusement  pour 
réprimer  les  chairs  fongueuses  et  activer  le  travail  de  la  ci- 
catrisation dans  les  plaies  anciennes  , pales  et  blafardes. 

Suivant  Peyrilhe  , celte  plante  peut  être  administrée  inté- 
rieurement; en  substance,  de  quinze  à cinquante  centi- 
grammes (trois  à dix  grains)  , et  en  infusion,  à dose  double. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  topiques  que  les 
dentistes  emploient  contre  les  maux  de  dents  , et  les  pédi- 
cures pour  la  guérison  des  cors  et  des  durillons.  On  a remar- 
qué que  ses  feuilles  noircissent  le  papier  des  herbiers  où  on 
les  dessèche. 

Plusieurs  especes  du  genre  plumbago  offrent  la  même 
âcreté  et  la  même  causticité  que  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons. Tels  sont  le  plumbago  scandens  , herbe  au  diable  , 
dont  on  fait  des  onguens  cathérétiques  ; le  plumbago  afn- 
cana  , dont  la  racine  aromatique  sucrée  et  très-acre  est  en 
usage  parmi  les  Nègres  , pour  provoquer  le  vomissement , 
exciter  la  sécrétion  des  urines  , et  remédier  à la  morsure 
des  animaux  venimeux  ; les  plumbago  zeylanica  et  rosea  qui, 
au  rapport  de  M.  Decauclolle , sont  employés  dans  l’Inde 
comme  vésicatoires. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  1^9. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


t.  Feuille  caulinaire  inférieure,  au  trait. 

2.  Corolle  ouverte  dans  laquelle  on  a figuré  les  cinq  étamines  , afin  de 

mettre  leurs  dimensions  relatives  en  rapport. 

3.  Calice. 

4.  Pistil  et  étamines.  A la  base  de  l’ovaire  on  remarque  un  bourrelet  glan- 

duleux , cinq-lobé. 

5.  Portion  de  calice  dans  laquelle  on  a représenté  uu  fiuit  couronné  par  la 

corolle  marceseenle. 

6.  Racine  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle. 


Obs.  Ouest  étonnéde  voir  queVentenat,  dans  son  Tableau  du  règne  végétal , 
refuse  une  oorolle  à la  dcntelairc,  en  préférant  de  lui  accorder  un  calice  double. 
Les  raisons  qui  l’ont  déterminé  à ne  pas  suivre  scs  prédécesseurs,  me  paraissent 
très-insuffisantes,  puisque  la  marcescence  d’une  corolle  ne  dépend  que  de  sa 
conformation,  qui,  comme  dans  les  dentelaires,  les  bruyères,  les  campanules,  etc., 
étant  plus  ou  moins  rentrante  vers  le  milieu  du  tube,  et  plus  ou  moins  rétrécie  ou 
étranglée  à la  base  , ne  peut  se  dégager  de  l’ovaire  sur  lequel  elle  se  flétrit  et  se 
dessèche. 

Tous  les  auteurs  ont  mal  observé  l’ovaire  et  les  étamines  de  la  dentelaire.  Le 
plus  grand  nombre,  d’accord  entre  eux  (comme  s’ils  s’étaient  copiés),  disent 
que  les  filamens  sont  élargis  à leur  base.  Lamarck,  seulement,  au  lieu  de  les 
élargir,  les  insère  sur  des  écailles  qui , dit-il , cachent  l’ovaire.  Il  est  le  plus  près 
de  la  vérité. 

L’ovaire  delà  dentelaire,  comme  un  grand  nombre  d’autres,  est  entouré  seu- 
lement à sa  base,  d’un  bourrelet  glanduleux,  cinq-lobé.  Les  cinq  étamines  ont 
leurs  filamens  filiformes  dans  toute  leur  longueur,  et  s’insèrent  entre  l’ovaire 
et  le  bourrelet,  vis-à-vis  le  sinus  que  forme  la  réunion  de  deux  lobes. 


/ 


DICTAMK. . 


a.  U 


CL. 


DICTAME. 


Grec S'iKTeiy.VOÇ , Dioscoride;  S'iKTciy.Voi  KpmiHOÇ,  Hippo- 

crate. 

IORIGANUM  CRETICUM  j Bailllit),  ThvaZ  > l'b.  6,  sect.  L 
ORIGANUM  CRETICUM  , DAT  I FOLIUM  , TO.MENTOSU.Mj  Toume- 
fort,  clas.  4,  labiées. 

origanum  dictamnus  ; folùs  inferioribus  tomentosis 
spicis  inutanlibus  ; Linné,  clas.  7 \ , dydinamie  gym- 
nosperme.  Jussieu,  clas.  8,  oicl.  6 , labiées. 

Italien dittamo  j dxttamo  cretico. 

Espagnol.  . . . DICTAMOj  DICTAMO  CRETICO. 

Français  ....  dictame;  dictame  de  crête. 

-Anglais dittany;  dittany  of  crete. 

Allemand..  . . di pt am j k.retischer  diptam. 

Hollandais.. . . dictamnus;  diptam;  kretischer  diptam. 


A l’aspect  de  la  fourrure  tomenieuse  et  blanchâtre  qui 
revêt  ses  feuilles  et  ses  tiges  , cetie  plante  s’annonce  comme 
une  étrangère  qui  se  dérobe  au  froid  des  montagnes  pour  venir 
habiter  nos  jardins  , parée  de  ses  longs  épis  quadrangulaires  , 
de  couleur  purpurine  : mais  un  intérêt  bien  plus  vif  nous 
attache  à sa  contemplation  , lorsque  nous  la  reconnaissons 
pour  ce  fameux  dictante  de  Crète  tant  vanté  par  les  poètes  (1), 
et  si  célèbre  dans  les  temps  héroïques  de  l’ancienne  Grèce; 
une  imagination  active  nous  transporte  aussitôt  à l’époque 
de  sa  plus  haute  réputation.  Nous  la  voyons  recueillie  sur  les 
montagues  de  Crète  (2),  et  appliquée  par  les  mains  des  nym- 
phes , sur  les  plaies  récentes  des  héros  ; elle  nous  rappelle  le 
lils  de  Vénus  et  d’Ànchise  , frappé  d’une  flèche  meurtrière  , 
guéri  avec  le  dictame  par  le  secours  invisible  de  sa  mère  Mais 
si  nous  aimons  à nous  égarer  un  moment  parmi  les  aimables 
fictions  de  la  mythologie  , bientôt  l’observation  sévère  delà 
nature  nous  ramène  à des  idées  plus  conformes  à la  vérité  , 
et  dès  lors  le  dictame,  dépouillé  de  ses  chimériques  vertus  , 
rentre  dans  la  classe  des  simples  vulnéraires  ; nous  ne  dirons 
point , avec  Dioscoride  , qu’il  n’a  ni  fleurs  , ni  fruits;  aucune 
plante  n’en  est  privée.  Celle-ci  appartient  à la  famille  des 
labiées  , et  Linné  l’a  placée  parmi  les  origans  , distinguée 

(1)  Hic  F i-nus , indigno  nati  concussa  dolore , 

Diclamnum genilrix  Cretced  carpit  ab  Ida, 

Euberibus  caulem  foliis  et  flore  comantem 
Purpureo  : non  ilia  feris  incognita  capris 
Gramina,  cum  tergo  volucres  hcesere  sagiltœ. 

Virgil.  AEneid. , ldi.  1 % , v.  //i3. 

(2)  Et  notamment  sur  celle  qui  porte  le  nom  de  Dicte  ; d’où  vient  le  mot 
dictame. 

4oe.  Livraison.  b- 
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des  thyms  par  les  bractées  colorées  qui  entourent  les  calices  , 
et  forment  un  épi  imbriqué,  quadrangulaire. 

bes  racines  sont  grêles  , cl’un  blanc  grisâtre  , composées  de 
fibres  nombreuses,  liliformes , ramifiées.  Elles  produisent 
une  lige  velue  , tétragone  , rameuse  , haute  d’environ  un 
demi-pied. 

Ses  feuilles  sont  médiocrement  pétiolées , opposées,  ar- 
rondies ou  un  peu  ovales  en  cœur  , épaisses  , entières  , blan- 
ches et  tomenteuses  à leurs  deux  faces  , parsemées  de  petites 
vésicules  noirâtres. 

Les  Heurs  sont  réunies  à l’extrémité  des  rameaux  en  épis 
touffus,  quadrangulaires;  les  bractées  larges,  ovales,  glabres, 
purpurines  ainsi  que  la  corolle. 

Le  calice  est  cylindrique  à cinq  dents,  dont  une  prolon- 
gée en  languette  : la  corolle  labiée  , le  tube  un  peu  com- 
primé à son  orifice,  en  poche  à sa  partie  postérieure;  la 
lèvre  supérieure  échancrée  ; l’inférieure  à trois  lobes  : quatre 
étamines  , dont  deux  plus  longues.  Un  ovaire  à quatre  lobes  , 
surmonté  d’un  style  simple  et  d’un  stigmate  légèrement  bi- 
fide : quatre  semences  ovales  , renfermées  dans  le  fond  du 
calice.  (P.) 

Les  feuilles  et  les  sommités  du  dictame  joignent  à une 
odeur  fragrante  , une  saveur  chaude  , aromatique  et  amère. 
Par  la  distillation  , on  en  retire  une  petite  quantité  d’huile 
volatile  d’un  jaune  rougeâtre  , d’un  goût  acre-aromatique, 
et  d’une  odeur  très-pénétrante  qui  passe  presque  en  totalité 
dans  la  teinture  alcoolique  qu’on  prépare  avec  cette  plante. 
Selon  M.  Virey,  elle  recèle  probablement  du  camphre  à 
l’exemple  des  autres  labiées. 

Le  dictame  a été  célèbre  dès  l’antiquité  la  plus  reculée. 
Au  récit  de  la  plupart  des  écrivains  grecs  et  romains , ses 
vertus  tiennent  du  prodige.  De  graves  auteurs  rapportent 
sérieusement  que  les  chèvres  vont  brouter  cette  plante  sur 
les  montagnes  pour  sc  guérir  de  leurs  maladies,  et  qu’il  suf- 
fit aux  cerfs  blessés  d’en  avaler  quelques  feuilles  pour  être 
délivrés  à l’instant  des  traits  dont  ils  sont  percés  par  les 
chasseurs.  Les  modernes  ont  répété  ces  fables  , et  n’ont  pas 
craint  de  les  présenter  comme  un  exemple  de  l’instinct  con- 
servateur des  animaux  , et  comme  une  preuve  de  leur  admi- 
rable sagacité  pour  trouver  les  remèdes  qui  leur  conviennent. 
Heureusement,  une  semblable  erreur  n’a  aucun  danger.  Il 
n’en  est  pas  de  même  , selon  Murray  , de  l’opinion  non  moins 
ancienne  , qui  attribue  au  dictame  la  propriété  d’accélérer 
les  accouchetnens  difficiles,  de  favoriser  l’expulsion  du  pla- 
centa , et  de  provoquer  l'écoulement  des  règles.  En  effet , 
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Peyrilhe  remarque  judicieusement  que  celle  piaule  jouit  de 
propriétés  beaucoup  plus  énergiques  dans  les  pays  où  elle 
croît  spontanément,  que  dans  nos  climats  , et  sous  ce  rapport 
son  administration  coupable  ou  imprudente  a pu  , quelque- 
fois, n’ètre  pas  sans  danger.  Hippocrate  cependant  paraît  en 
avoir  fait  un  fréquent  usage,  soit  contre  l’aménorrhée , soit 
pour  déterminer  l’expulsion  du  fœtus.  Le  dictante  était  encore 
en  usage  parmi  les  anciens  pour  calmer  certaines  douleurs  : 
on  l’appliquait  aussi  en  cataplasmes  sur  les  plaies  , les  ul- 
cères et  les  contusions,  comme  un  puissant  résolutif. 

L’action  manifestement  stimulante  que  cette  plante  exerce 
sur  l’estomac  , sur  l’utérus  et  sur  les  fonctions  du  système 
nerveux,  peut  la  faire  employer  avec  succès  , à la  manière 
de  la  plupart  des  substances  aromatiques  , comme  stomachi- 
que , cordiale  , nervine  , céphalique  , emménagogue  , sudo- 
rifique . etc.,  dans  les  cas  oii  la  sensibilité  et  la  contractilité  de 
nos  organes  ont  besoin  d’être  mises  en  jeu.  Mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  le  dictame  , tel  qu’il  nous  est  livré 
par  le  commerce  , a presque  entièrement  perdu  son  arôme  , 
et  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  vertus.  Ce  qui  fait 
qu’il  est  rarement  employé  en  médecine  , et  qu’il  ne  mérite 
aucune  préférence  sur  la  plupart  de  nos  aromatiques  indi- 
gènes. 

Le  dictame  fait  néanmoins  partie  du  mithridate  , du  dias- 
cordium  , de  la  thériaque  , de  la  confection  d’hyacinthe,  etc. 
Ses  feuilles  et  ses  sommités  sont  administrées  en  poudre, 
depuis  quinze  décigrammes  ( environ  un  scrupule)  jusqu’à 
quatre  grammes  (un  gros).  Mais  on  a plus  souvent  recours  à 
leur  infusion  tliéiforme  à la  dose  de  quatre  à seize  grammes 
(un  à quatre  gros)  pour  cinq  hectogrammes  (une  livre) 
d’eau. 

Ce  végétal  se  multiplie  par  bouture.  Il  fructifie  en  Italie  , 
et  même  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France  ÿ mais  il 
ne  supporte  point  les  gelées. 


geiep.  ( jcan-Danic! ) AlKTcl[/.VoypclÇ)lcC>  stVe  brevis  dictamni  description 
in~4 ° . Francofurli  et  Lipsiœ  , i68y. 

L’aiUcurclc  cet  opuscule  philologico-botanico-mcdical  donne  une  descrip- 
tion très-minutieuse,  et  cependant  très-imparfaite  , non  seulement  du  dic- 
tame de  Crète,  mais  aussi  du  dictame  blanc  ou  de  la  fraxinellc.  Du  reste, 
la  Dictamnographie  est  rédigée  sur  le  plan  tracé  par  l’académie  des  curieux  de 
la  nature  , dont  Geier  était  membre  sous  le  nom  de  Dédale. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i5o. 


{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


i.  Fleur  entière, 
a.  Calice. 

3.  Pistil. 

4-  Corolle  ouverte  pour  faire  voir  l'insertion  des  quatre  étamines. 
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DIGITALE. 
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I tnlien 

Espagnol. . . . 
Français.  . . . 

yînglais 

y}  llemand.  . . 
Hollandais. . . 


digitalts  ruRPUREA  , jolio  aspero  • Bauliin,  TilVci^  , 
scct.  6. 

digitalis  purpure A j Tonrnefort,  clas.  3,  personnées. 

digitalts  PTJRPur.EA;  calycinis  fnlinlis  ouatis  , acutis  , 
cnrollis  obtusis , labio  superiore  intégra;  Linné,  clas. 
i4,  didynamie  angiospermie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  'j  , 
scrophulaires. 

DIGITALE  j DIGITELLA. 

DEDALERA. 

DIGITALE  j DIGITALE  POURPREE. 

FOX-GLOVEj  PURPLE  FOX-CLOVE. 

FINGERKRAUT ; FI  N GERIIUT  j FI  KG  ERIIUTBLUME. 

YINGERSHOEDKRUID. 


Par  ses  grandes  et  belles  fleurs  purpurines  , tigrées  dans 
leur  intérieur  , pendantes  sur  leur  pédoncule,  presque  toutes 
unilatérales  et  disposées  en  unions;  épi  terminal , cette  plante 
pourrait  le  disputer  en  élégance  à beaucoup  de  fleurs  de  nos 
jardins,  oii  elle  serait  sans  doute  accueillie  avec  distinction, 
si  elle  n’avait  une  origine  européenne.  La  digitale  se  trouve 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris  ; elle  est  beaucoup  plus 
commune  dans  la  Normandie  et  la  Bretagne  , le  long  des 
routes , dans  les  terrains  élevés  et  sablonneux.  Sa  fleur , 
longue  d’un  pouce  , a la  forme  d’un  dé  à coudre  , d’où  lui 
est  venu  son  nom  de  digitale,  gant  de  Notre- Dame,  gantelee. 
A la  première  vue  onia  prendrait  pour  une  campanule,  mais 
le  renflement  du  tube  de  la  corolle  , les  lobes  irréguliers  et 
obtus  de  son  limbe  la  font  aisément  reconnaître  j de  plus  elle 
renferme  quatre  étamines  didynames;  les  filamens  sont  courts, 
attachés  à la  base  du  tube  , soutenant  de  grosses  anthères  ar- 
quées , à deux  lobes  ; l’ovaire  est  chargé  d’un  style  simple  , 
beaucoup  plus  long  que  les  étamines  -,  le  stigmate  un  peu 
épaissi , obtus. 

Ses  racines  sont  fibreuses  ; elles  produisent  une  tige  droite  , 
longue  de  deux  pieds  et  plus,  velue  , cylindrique  , presque 
simple.  Les  feuilles  sont  grandes,  surtout  les  inférieures, 


(i)  Les  anciens  connaissaient-ils  la  digitale  , et  sous  quel  titre  l’ont-ils  dé- 
signée? L’Ecluse  prétend  que  c’est  la  C>a.K.rycLplÇ , elFabioColonna  l StyM/J-Spoï 
de  Dioscoride.  Le  savant  Gaspard  Bauliin  et  Cnrt  Sprengel  rejettent  cetlc  sy~ 
aonymie;  et  comme  rien  ne  m’en  prouve  l’exactitude  , je  la  rejette  avec  eux. 
4oe.  Livraison . 
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pétiolées  , alternes  , ovales  ou  lancéolées  , vertes  et  un  peu 
ridées  en  dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en  dessous, 
dentées  à leurs  bords  , décurrentes  sur  les  pétioles  ; les  supé- 
rieures presque  sessiles. 

Les  fleurs  forment  un  épi  droit  terminal,  presque  long 
d’un  pied  ; les  pédoncules  pubescens  , plus  courts  que  la 
corolle  , munis  à leur  base  d’une  petite  foliole  eu  forme  de 
bractée. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  supérieure , ovale,  aigue  , 
enveloppée  par  le  calice  , à deux  loges  , s’ouvrant  en  deux 
valves  , contenant  des  semences  nombreuses  fort  petites  , un 
peu  anguleuses.  (P.) 

La  digitale  pourprée  introduite  dans  la  matière  médicale 
par  les  modernes  , présente  une  odeur  forte  qui  disparait 
par  la  dessiccation  ; une  saveur  nauséeuse,  amère,  et  une  sorte 
d’acrimonie  qui  excite  d’abord  la  salivation  , et  produit  en- 
suite des  nausées,  un  léger  sentiment  d’âcreté  clans  la  gorge 
et  de  sécheresse  dans  la  bouche.  M.  Chaumeton  observe  que 
<t  ces  qualités  sont  plus  ou  moins  développées  selon  la  saison  et 
l’âge  de  la  plante.  C’est  ainsi  qu’a  l’époque  de  la  floraison  , 
la  racine  est  presque  insipide  , et  la  médecine  en  fait  rare- 
ment usage.  Les  fleurs  ne  sont  ni  plus  actives  ni  plus  fré- 
quemment employées.  Les  propriétés  les  plus  énergiques  se 
trouvent  en  quelque  sorte  concentrées  dans  les  feuilles.  Il  est 
important  de  choisir  celles  qui  se  sont  développées  sous  l’in- 
fluence des  rayons  solaires  , de  les  cueillir  lorsque  la  plante 
brille  de  tout  son  éclat,  de  les  dessécher  avec  beaucoup  de 
soin.  On  donnera  la  préférence  à celles  de  l’année  , parce 
qu’elles  perdent  en  vieillissant  une  grande  partie  de  leur  effi- 
cacité. )) 

L’analyse  chimique  de  la  digitale  a fourni  à-peu-près  les 
mêmes  résultats  à M.  Bidault  Devilliers  et  à M.  Destouches  , 
savoir  : un  extrait  aqueux  brun  et  très-lisse  , un  extrait  al- 
coolique analogue  au  précédent,  mais  en  beaucoup  plus  pe- 
tite quantité;  des  sels  de  différens  genres,  et  une  matière 
huileuse  verte  , que  les  auteurs  cités  tendent  à regarder 
comme  la  cause  de  la  couleur  et  de  l’odeur  de  cette  per- 
sonnée.  >. 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  les  effets  immé- 
diats de  cette  plante  vireuse  sur  l’économie  animale  , ils 
peuvent  se  rapporter  à une  action  stimulante  plus  ou  moins 
énergique  sur  les  appareils  de  la  digestion  et  de  la  circula- 
tion , sur  le  système  nerveux  et  sur  différens  organes  sécré- 
teurs. A petite  dose  elle  excite  la  salivation  , détermine  une 
abondante  sécrétion  d’urine , et  quelquefois  même  ia  sueur. 
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Elle  provoque  le  vomissement  et  la  purgation  : presque  tou- 
jours elle  diminue  la  fréquence  du  pouls.  A plus  forte  dose, 
elle  produit  la  superpurgation , l’anxiété  , la  cardialgie  , des 
douleurs  vives  dans  différentes  parties  du  corps  , le  refroi- 
dissement des  membres  quelquefois  des  vertiges  , des  illu- 
sions d’optique  , la  somnolence  , le  délire,  et  même  la  mort. 
Murray  parle  d’une  tille  de  huit  ans  qui  succomba  à l’action 
délétère  de  la  digitale.  Les  etfets  virulens  de  celte  plante' se 
manifestent  chez  la  plupart  des  animaux  comme  chez 
l’homme.  Murray,  Salerne  , Scbiemanu  ont  vu  des  poules  , 
des  dindes  et  des  chiens  auxquels  on  en  avait  fait  avaler  , 
être  vivement  affectés  , ou  périr  victimes  des  accidens  énon- 
cés plus  haut.  11  résulte  cependant  des  expériences  curieuses 
du  docteur  Mongiardini , que  les  animaux  sont  d’autant  plus 
sensibles  à l’action  délétère  de  la  digitale  que  leur  estomac 
se  rapproche  plus  par  sa  structure  de  celui  de  l’homme.  Ce 
qui  fait  qu’elle  est  très-peu  dangereuse  pour  les  oiseaux  , et 
à peu  près  de  nul  effet  sur  les  batraciens. 

Le  ralentissement  de  la  circulation  est  un  des  effets  les 
plus  remarquables  et  les  plus  constans  de  la  digitale.  Une 
foule  de  médecins  français,  anglais  et  allemands  ont  vu  , sous 
l’emploi  des  feuilles  de  cette  plante,  le  pouls  descendre 
à cinquante  , quarante  et  même  à trente  pulsations,  par  mi- 
nute. Toutefois  ce  phénomène  n’est  pas  tellement  général  ni 
tellement  constant  qu’il  ne  souffre  plusieurs  exceptions. 
C’est  ainsi  que  chez  certains  malades,  lés  pulsations,  au  lieu 
de  devenir  plus  rares,  ont  conservé  leur  type  ordinaire,  ou 
se  sont  môme  élevées  de  soixante  jusqu’à  cent  vingt  par 
minute. 

Les  expériences  de  M.  Sanders , dont  M.  Chaumeton  a 
fait  connaître  les  intéressans  résultats  , tendent  à prouver  que 
les  effets  primitifs  de  la  digitale  sur  la  circulation , sont  d’aug- 
menter Faction  du  cœur  et  des  vaisseaux,  comme  celle  des 
autres  systèmes.  Ce  médecin  a vu  même  la  fièvre  inflamma- 
toire être  le  résultat  immédiat  de  cette  excitation  de  l’appa- 
reil circulatoire  , lorsqu’on  persiste  dans  l’usage  de  la  digi- 
tale , elle  ralentissement-  du  pouls  n’arriver  que  consécutive- 
mentàcette  excitation  primitive.  Ce  relâchement  consécutif 
ou  secondaire  , observe  M.  Chaumeton  , est  même  prodi- 
gieuxet  particulier  à la  digitale.  Aussi,  plusieurs  observateurs 
ont-ils  cru  devoir  lui  attribuer  une  vertu  sédative.  Quelques- 
uns  même  n’ont  pas  craint  de  l’employer  et  de  la  recom- 
mander contre  les  phlegmasies  aigues,  cutanées  et  autres, 
telles  que  la  rougeole  , le  croup  , eLc.  ; mais  la  prudence  ne 
doit-elle  pas  faire  un  devoir  aux  praticiens  éclairés  de  s’en 
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abstenir  dans  les  phlegmasies  aiguës  de  la  peau,  quand  on 
réfléchit  que  la  plupart  de  ces  exanthèmes  tendent  naturel- 
lement à la  guérison  „ lorsqu’on  ne  trouble  pas  leur  marche 
par  des  médications  intempestives  et  par  des  moyens  pertur- 
bateurs ? Du  reste  , l’action  excitante  de  la  digitale,  et  les 
accidens  graves  auxquels  elle  peut  donner  lieu  , font  assez 
sentir  la  nécessité  de  s’en  abstenir  dans  les  fièvres  primitives  , 
dans  les  inflammations  aiguës  des  viscères  , dans  les  hémor- 
ragies actives,  dans  la  plupart  des  névroses  et  autres  affec- 
tions accompagnées  d’un  état  général  d’irritation. 

« En  dépouillant  la  digitale  des  vertus  mensongères  qui  lui 
ont  été  attribuées  , en  réduisant  les  propriétés  de  cette  plante 
à leur  juste  valeur,  elle  occupera  encore  un  des  premiers 
rangs  dans  la  matière  médicale.  En  effet  des  observations 
nombreuses  et  authentiques  démontrent  qu’elle  a souvent 
produit  une  amélioration  notable  , et  par  fois  la  guérison 
complète  de  trois  maladies  aussi  meurtrières  qu’elles  sont 
fréquentes,  la  phtisie,  le  scrophule  et  l’hydropisie.  » Les  es- 
sais de  Bayle  n’ont  cependant  point  confirmé  les  hautes  espé- 
rances que  plusieurs  médecins  anglais  et  le  célèbre  Beddocs  , 
en  particulier,  avaient  données  de  l’eflicacité  de  la  digitale 
contre  la  terrible  phtisie  pulmonaire.  Ses  avantages  contre 
les  écrouelles  paraissent  moins  équivoques.  Mais  c’est  parti- 
culièrement contre  l’hydropisie  primitive  qu’elle  parait  avoir 
des  avantages  réels  et  non  contestés.  Les  heureux  effets  de 
la  digitale  dans  cette  dernière  affection  paraissent  dépendre 
de  l’abondante  sécrétion  d’urine  qu’elle  détermine  : sécrétion 
telle  que  souvent,  dès  le  troisième  ou  cinquième  jour,  les  ma- 
lades rendent  plusieurs  litres  d’urine  en  vingt-quatre  heures  , 
quoiqu’ils  n’aient  pris  qu’un  litre  de  boisson  dans  le  même 
temps.  Or  rien  n’est  plus  favorable  à la  résorption  de  la  sé- 
rosité épanchée  qu’une  semblable  diurèse.  Toutefois  M.  Vassal 
a eu  soin  de  remarquer  que  si  celte  plante  guérit  souvent 
les  hydropisies  primitives  du  tissu  cellulaire  de  la  poitrine 
et  de  l’abdomen,  elle  ne  produit  aucun  effet  sur  celles  du 
cerveau  , du  rachis  , ni  sur  les  hydropisies  enkystées. 

Ou  administre  les  feuilles  de  digitale  en  poudre  , à la  dose 
de  cinq  à quinze  centigrammes  (un  à trois  grains)  par  jour, 
et  si  le  malade  s’en  trouve  bien  , on  augmente  la  dose  suc- 
cessivement et  avec  prudence.  Scliwilgué  prescrit  d’étendre 
cette  poudre  dans  neuf  ou  dix-neuf  parties  de  sucre  ou  d’une 
pommade  , ou  de  l’incorporer  avec  le  miel  pour  lui  donner 
la  forme  pilulaire.  Quoique  cette  méthode  soit  la  manière  la 
plus  sûre  d’employer  la  digitale  , on  peut  l’administrer  en 
infusion  aqueuse  et  par  cuillerées  , d’heure  en  heure  : cette 
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infusiojï  doit  ctre  préparée  à vaisseau  clos  avec  quatre  ou  huit 
grammes  de  {'eiiiÜes  et  cinq  hectogrammes  d’eau  : on  peut 
en  faire  un  sirop.  La  décoction  de  digitale  ne  s’emploie 
guère  qu’en  lotions  et  en  lavemens.  La  solution  alcoolique 
de  celle  plante,  préparée  selon  le  procédé  de  Darwin  et  de 
Fowler,  se  donne  à la  dose  de  dis.  gouttes  dans  de  l’eau  su- 
crée ou  autre  excipient  approprié  : on  peut  en  augmenter 
successivement  la  dose  jusqu’à  cent  gouttes  et  au-delà.  On 
ne  fait  point  usage  de  l’extrait  aqueux  ni  du  suc  épaissi  de  la 
digitale.  Ce  dernier  purge  avec  une  grande  violence  à la  dose 
de  quatre  ou  cinq  cuillerées.  Par  la  simple  macération  des 
feuilles  de  celte  plante  héroïque  , dans  le  miel  ou  dans  la 
sauge  , on  prépare  un  onguent  réputé  anliscrophuleux  , et 
qui  parait  avoir  été  quelquefois  appliqué  avec  succès  sur  les 
engorgemens  lymphatiques. 

xvithering  (Guillaume) , An  accnunt  of  the  foxgloue  and  sortie  ofids  médi- 
cinal uses;  c’est-à-dire  Traité  fie  la  digitale  et  observations  sur  quelques- 
unes  de  ses  propriétés  médicales ; in-8°.  Birmingham,  1^85.  Traduit  en 
allemand,  par  Chrétien-Frédéric  Michaëlis;  in-8°.  Leipsic,  1786. 

Le  style  de  cet  opuscule  est  correct , la  doctrine  en  est  pure , les  préceptes 
sont  sages  , les  réflexions  judicieuses. 

scfiiEMÀNN  (charles  chrétien),  De  digitali  purpurea , Diss.  in-zf0.  Goltingce, 
l 786. 

mf. R z (jean-jacques),  De  digitali  purpurea,  ejusque  usu  in  scrophulis  me- 
dico , Diss.  inaug.  in-4°  lenœ , 27  juillet  1790. 

On  a trop  vanté,  trop  fréquemment  cité  cette  mince  et  insignifiante  dis- 
sertation. 

ferri  ar  (jean),  An  essay  on  the  medical  properties  of  tlie  digitalis  purpu- 
rea, ou  fnx-gloue  ; c'est-à-dire,  Essai  sur  les  propriétés  médicales  delà 
digitale  pourprée;  in—  1 2.  Londres  et  Manchester  , 1 799. 

K.INGLAK.E  (Robert),  Cases  and  observations  of  the  médicinal  efficacy , of 
the  digitalis  purpurea  in  phthisis  pulmonalis , etc.  ; c'est-à-dire,  Observa- 
tions sur  l’efficacité  de  la  digitale  dans  la  phtisie  pulmonaire,  avec  des  consi- 
dérations sur  sa  manière  d’agir,  etc  in-8°.  Londres,  1801. 
uendt  (jacques  ai.i.eyne),  De  digitali,  Diss.  inaug.  in-8°,  Edinburgi , 
1802. 

Bidault  de  viLLiERS  (f.  t.)  , Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  la  digi- 
tale pourprée,  Diss.  inaug.  in-8°.  Paris  , 8 fructidor  an  xu.  Troisième  édi- 
tion, revue  , corrigée  et  considérablement  augmentée  , in-8°.  Paris,  1812. 

Cet  ouvrage,  le  plus  complet  sons  tous  les  rapports,  qu’on  ait  publié  sur 
la  digitale,  a souvent  été  mis  à contribution  par  des  écrivains,  qui  n’ont  pas 
toujours  eu  la  délicatesse  de  le  citer.  Loin  d’imiter  leur  ingratitude,  je  dé- 
clare que  le  livre  de  M.  Bidault  est  une  source  à laquelle  j’ai  puisé  de  nom- 
breux et  utiles  renseignemens.  Le  style  en  est  la  partie  Ja  plus  faible;  il  est 
tantôt  incorect , tantôt  néologue,  tantôt  bizarre,  quoique  l’auteur  montre  à 
chaque  pas  des  prétentions  à l’éloquence.  La  dédicace  est  un  chef-d’œuvre 
de  mauvais  goût.  Pourquoi  prodiguer  des  éloges  fastueux  à des  hommes  mé- 
diocres vivans,  et  verser  le  fiel  de  la  critique  sur  la  cendre  à peine  refroidie 
d’un  des  savans  les  plus  prodigieux  de  son  siècle,  de  celui  qui  fut  pour  les 
sciences,  ce  que  Voltaire  avait  été  pour  la  littérature,  de  Fourcroy,  en  un 
mot? 
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ceygeh  (André  Joseph  Gustave),  De  digilalis  purpurece  usu;  Diss.  in-4°. 
Kiloniœ,  i8o4- 

r.RUYNSviscu  maatjfs  (Martin),  De  digilali  ferrugineux  Spcc.  nied.  inaug. 

in-8°.  Groningœ , 1804.  Traduit  en  allemand  dans  le  journal  de  pharmacie  de 
Tromrasdot  il". 

mAvré,  Sur  la  digitale  pourprée  qui  semble  agir  sur  les  épanchemens  séreux  , 
en  augmentant  l’action  du  système  vasculaire,  Diss.  inaug.  in— 4°.  Paris, 
t4  août  1807. 

sachero  (chartes  Hyacinthe),  De  digitali,  Diss.  inaug.  in-j°.  sluguslcc 
Taurinorum,  27  mai  1808. 

sanders  (jacques),  sln  inquiry  çoncerning  digitalis  oufox-glove , etc.;  c’est- 
à-dire,  Examen  de  la  digitale  , etc.  in-4°.  Edimbourg,  1808.  Traduit  en 
français  par  A.  F.  G.  Murat , in  8°.  Paris  et  Anvers  , i8r2. 

J’ai  déjà  signalé  le  mérite  de  celte  production , dans  laquelle  brille  le  génie 
de  l’observateur.  M.  Murat  ne  s’est  pas  restreint  au  rôle  de  traducteur;  il  a 
enrichi  l’opuscule  original  de  réflexions  intéressantes  sur  la  matière  médicale, 
qui  font  désirer  la  publication  de  l’ouvrage  dont  elles  ne  sont  que  l’ébauche. 

vassal  (pierre  Gérard),  Dissertaiiou  inaugurale  sur  les  effets  de  lu  digitale  pourprée 
dans  i’hydropisie  ; in-8°.  Paris,  i3  janvier  1809. 

Si  l’excellence  d’une  monographie  consiste  dans  la  régularité  du  plan,  dans 
le  choix  des  observatious,  il  me  semble  qu’on  ne  peut  refuser  ce  litre  à la  dis- 
sertation de  M.  Vassal. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i5i. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Feuille  radicale  au  trait. 

2.  Portion  inférieure  d’une  corolle  ouverte  pour  faire  voir  l’insertion  des 

quatre  étamines  et  la  forme  des  anthères. 

3.  Fruit  coupé  horizontalement. 

( Les  détails  deux  et  trois  sont  de  grandeur  naturelle  ) 


4.  Graine  isolée,  grossie. 
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DOKONIC  . 


or//. 


CLÏI. 


V 


DORONIC. 


Latin 


Italien . . . ...  . . . 

Espagnol 

Français 

Anglais 

Allemand 

Hollandais 


doronicum  maximum  , folüs  caulem  ara plexanlibus ; 
Bauhin,  fl IVct^  , Jib.  5,  seet.  Tournefoit,  clas.  i\t 
radié  es. 

DORONIC  CM  PARDALIANCHES;  folüs  COl'Jalis  , obllisis  , 
denticulalis , radicalibus  peliolatis  , caulinis  amplexi- 
caulibus  ; Linné,  dus.  1 g , sy' agénésie  polygamie  su- 
perflue. Jussieu,  clas.  10,  oïd.  3,  corymbijères . 


DOROPÎ  ICO. 

DORONICO. 

noRotvic. 

leopard’s-bane. 

CEMZENWÜRZ. 

SCORPIOENWORTEP  j REEBOK.KRUID. 


Le  doronic  se  reconnaît  à ses  belles  fleurs  jaunes  , radiées  , 
de  la  grandeur  de  celles  du  souci  de  nos  jardins , dont  elles 
pourraient  faire  fornement,  comme  elles  font  celui  des  forets 
sur  les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Placé  parmi 
les  fleurs  composées,  le  doronic  se  caractérise  par  un  calice 
à plusieurs  folioles  égales;  une  corolle  radiée;  les  fleurons 
hermaphrodites  ; les  demi-fleurons  femelles  et  fer  i il  es  ; cinq 
étamines  syngénèses  ; les  semences  des  fleurons  couronnées 
par  une  aigrette  simple  ; celles  des  demi-fleurons  nues,  ainsi 
que  le  réceptacle. 

Sa  racine  est  un  peu  épaisse  , rampante  et  fibreuse  : ses 
tiges  droites  , simples  , un  peu  rameuses  vers  leur  sommet , 
cylindriques  , médiocrement  pileuses,  longues  de  deux  ou 
trois  pieds, 

Les  feuilles  radicales  et  inférieures  , longuement  pétioléesr 
les  supérieures  sessilcs , amplexicaules , articulées  à leur 
hase  , toutes  ovales , en  cœur , assez  grandes  , presque  gla- 
bres , ou  un  peu  velues , crénelées  à leur  contour  , légère- 
ment ciliées. 

Les  fleurs  sont  axillaires  et  terminales , portées  sur  des 
pétioles  simples  , alongés  , uniflores.  (P.) 

Les  propriétés  physiques  du  doronic  sont  beaucoup  plus 
développées  dans  la  racine  que  dans  aucune  autre  partie  de 
ce  végétal.  C’est  aussi  la  seule  qui  ait  été  employée  en 
médecine.  Lorsqu’elle  est  récente , son  parenchyme  est 
blanc  et  charnu  , en  se  desséchant,  elle  devient  dure  et 
friable.  Dans  l’état  frais  , elle  présente  une  faible  odeur  aro- 
matique et  une  agréable  saveur  douce,  subastringente  et  lé- 
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gèrement  aromatique.  Neumann  en  a retiré  un  extrait  aqueux 
très-abondant,  et  une  petite  quantité  d’extrait  spiritueux 
qui  retient  la  saveur  et  l’odeur  de  la  plante. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  porté  les  jugemens 
les  plus  contradictoires  sur  les  propriétés  médicales  du  do- 
ronic.  Maranta,  Ghinus , Costæus  , Mattliiole  l’accusent 
d’être  délétère  : opinion  qui  tient , suivant  Spielmann  , à ce 
qu’on  a faussement  rapporté  le  doronic  à l’aconit  pardaiian- 
ches  des  anciens  , lequel  est  réellement  un  poison  pour  plu- 
sieurs animaux.  Cortusus  et  Dessénius  racontent  que  des 
hommes  et  des  chiens  ont  succombé  à son  action  (i).  Toute- 
fois on  peut  opposer  à ces  faits  des  observations  egalement 
authentiques,  et  qui  tendent  à constater  l’innocuité  de  cette 
plante.  Après  avoir  avalé  lui-même  deux  drachmes  de  racine 
de  doronic  , Conrad  Gesner  n’a  éprouvé  d’autres  accidens 
qu’un  certain  gonflement  de  l’épigastre  et  une  faiblesse  gé- 
nérale qu’un  simple  bain  tiède  (it  cesser.  Cet  illustre  natura- 
liste a souvent  mangé,  sans  en  éprouver  aucun  accident , et 
même  avec  plaisir,  des  feuilles  de  cette  plante,  soit  fraîches, 
soit  préparées  avec  le  miel.  Johnson  en  a également  mangé , 
et  même  en  très-grande  quantité,  sans  aucun  inconvénient. 
Mathiole  lui-même  est  obligé  d’avouer  qu’il  a vu  un  cliien 
jouir  d’une  fort  bonne  sanLé  après  avoir  avalé  deux  ouces  de 
la  racine  de  cette  plante.  Toutefois  Linné  la  tient  pour  sus- 
pecte. Et  peut-être  est-il  rationnel  d’adopter  provisoirement 
l’opinion  de  ce  grand  homme  , jusqu’à  ce  que  de  nouvelles 
expériences  cliniques  nous  aient  complètement  dévoilé  les 
véritables  propriétés  médicales  du  doronic. 

En  effet,  cette  plante  a été  si  rarement  employée  par  les 
médecins  modernes  que  nous  sommes  réduits  à des  connais- 
sances très-vagues  et  très-bornées  sur  ses  effets  dans  les 
maladies.  Gesner  l’employait  quelquefois  contre  les  vertiges 
et  l’épilepsie  j Albinus  eua  fait  usage  dans  un  cas  de  ce  dernier 
genre.  En  infusion  , soit  dausle  vin,  soit  dans  la  bière  , elle 
a été  administrée  en  Angleterre  pour  ramener  l’écoulement 
menstruel.  Mais  ces  faits  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez 
exactement  déterminés,  pour  diriger  convenablement  dans 


( i ) En  revanche,  Lobel , Camcratius,  Schræder,  le  college  des  médecins  de 
Lyon,  de  Londres,  d'Amsterdam,  prétendent  qu’il  est  puissamment  alexiphar- 
maquej  et  telle  est,  suivant  plusieurs  érudits,  l’origine  dn  mot  doronicum , de 
«T«por  , don,  présent,  et  Vl> CH  , victoire.  Mais  Golius,  Vaillant,  Beckmann  , 
Boelmier,  Théis,  assurent  que  doronicum  est  l’imitation  littérale  et  vocale  du 
terme  sous  lequel  les  Arabes  désignent  cette  plante. 
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l’administration  de  cette  plante  , sur  laquelle  on  voit  que 
l’état  actuel  de  la  science  réclame  de  nouvelles  recherches. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i5a. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Piacine. 

2.  Feuille  radicale  au  trait. 

3.  Fleuron  hermaphrodite  du  centre. 

4.  Fleuron  ligule,  femelle,  de  la  circonférence. 

5.  Fruit  provenant  d’un  fleuron  hermaphrodite. 

6.  Fruit  provenant  d’un  fleuron  de  la  circonférence. 

Obs.  L’ovaire  de  la  fleur  ligulée  est  glabre,  et  le  tube  de  la  corolle  est  velu. 
Celui  des  fleurs  du  centre  est  velu. 


» 
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J Ô ô . 


DOUCE  AMERE . 


a-  II. 


CLIII. 


DOUCE-AMÈRE. 


Grec yKVMTTiKpoç. 

ISOLANUM  SCAN  DENS  , SPll  DU  LC  AM  AU  A } Railllifl,  TUVO.^  , 

Jib.  5,  sect.  i.  Tournefort  , clas.  2,  infnndibulif ormes. 
solanum  dulgamara;  caule  inermi,  frutescente , flexuoso , 
fnliis  superioribus  haslatis,  racemis  cy mnsis  ; Linné, 
clas.  5,  penlandrie  rnonogynie.  Jussieu,  clas.  8,  oïd.  8 , 
solanées. 

Italien amara-dolce;  dülcamara; 

Espagnol..  . . solano  dulcj amargo;  Oi tega. 

Français . . . . . dopce’-amèrf. ; morelle  grimpante. 

Anglais.  ....  bitter-swf.et. 

Allemand.  ..  bittersuess  ; alfranken. 

Hollandais . . . bitterzoet  ; alfs-ranken. 


La  douce-amère,  en  fixant  son  séjour  parmi  les  buissons 
stériles , leur  paie  , par  l’élégance  de  ses  bouquets  , l’appui 
qu’ils  prêtent  à ses  tiges  faibles  et  grimpantes  : souvent  l’œil 
trompé  par  l’apparence , prête  au  protecteur  l’éclat  de  la 
plante  protégée.  Les  fleurs  de  la  douce-amère  la  placent 
parmi  les  morelles  (solanum , Lin.).  Elles  sont  composées 
d’un  calice  a cinq  divisions  ; d’une  corolle  en  roue  ; le  tube 
court;  le  limbe  plissé,  étalé,  à cinq  lobes;  cinq  étamines; 
les  anthères  rapprochées,  s’ouvrant  au  sommet  par  deux, 
pores  ; un  style  ; une  baie  succulente  à deux  ou  plusieurs 
loges  : l’embryon  roulé  en  spirale. 

Ses  racines  sont  grêles  , fibreuses  , ramifiées  : elles  produi- 
sent une  tige  cylindrique,  glabre,  quelquefois  pubescente , 
haute  de  quatre  à cinq  pieds  , sarmenteuse  et  grimpante. 

Ses  feuilles  sont  ovales  , en  cœur  , alternes  , pétiolées  , en- 
tières , aiguës,  glabres  à leurs  deux  faces,  quelquefois  molles 
et  pubescentes  en  dessous  ; les  supérieures  souvent  décou- 
pées en  lobes  à leur  base. 

Les  fleurs  sont  disposées  vers  le  sommet  des  tiges  en  pe- 
tites grappes  courtes,  latérales  , pendantes;  le  calice  a cinq 
di  visions  obtuses;  la  corolle  violette,  quelquefois  blanche  , 
a cinq  lobes  un  peu  étroits  , aigus  , rabattus  en  dehors;  les 
anthères  d’un  beau  jaune. 

Le  fruit  est  une  baie  glabre  , arrondie,  de  couleur  rouge 
à l’époque  de  sa  maturité.  ( P.  ) 

Les  racines  , les  liges  elles  rameaux  de  la  douce-amère  , 
exhalent , quand  on  les  froisse  , une  odeur  nauséeuse.  Les 
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feuilles,  au  rapport  de  M.  Guersent,  répandent  aussi  quel- 
quefois celle  du  musc;  mais  toutes  ces  parties  sèches  sont 
entièrement  inodores.  Lorsqu’on  les  mâche  , elles  présentent 
d’abord  une  saveur  fade  et  sucrée  , et  bientôt  après  une 
amertume  remarquable.  Toutefois  ces  qualités  physiques  sont 
si  peu  prononcées  dans  les  jeunes  pousses  , qu’on  les  emploie 
en  différentes  contrées  , aux  usages  culinaires.  Une  matière 
extractive  et  une  huile  volatile  sont  les  seuls  matériaux  im- 
médiats que  les  procédés  imparfaits  de  l’ancienne  chimie 
aient  constatés  dans  cette  solanée.  On  y reconnaît  cependant 
au  simple  goût  un  principe  sucré  et  un  principe  amer  , dont 
la  nature  chimique  n’a  pas  encore  été  dévoilée  , mais  que 
M.  Guersent  croit  résider,  le  premier  dans  la  partie  ligneuse 
de  la  plante , le  second  dans  la  partie  corticale  des  vieilles 
tiges. 

Cette  plante  a été  libéralement  décorée  de  qualités  ano- 
dine , vomitive,  purgative,  sudorifique  , diurétique  , béchi- 
que  , emménagogue  , apéritive  , etc.  Floyer  , ayant  trouvé 
trente  haies  de  douce-amère  intactes  dans  l’estomac  d’un 
chien  mort  après  les  avoir  avalées  , en  a conclu  que  ces  fruits 
étaient  délétères  , et  tous  les  auteurs  de  matière  médicale 
6ont  partis  de  ce  simple  fait  pour  leur  attribuer  une  qualité 
vénéneuse.  Cependant  les  expériences  de  M.  Duval  prouvent 
évidemment  l’innocuité  de  ces  fruits,  au  moins  pour  les  chiens, 
puisqu’il  en  a administré  trente,  quarante,  soixante  et  jus- 
qu’à cent  cinquante  en  une  seule  dose  à plusieurs  de  ces 
animaux,  sans  produire  aucun  accident  ni  le  moindre  effet 
appréciable.  Toutefois  les  effets  immédiats  de  la  douce-amère 
sur  l’économie  animale,  décèlent  dans  les  différentes  parties 
de  cette  plante  une  qualité  vireuse  , analogue  à celle  qu’on 
retrouve  dans  toutes  les  solanées  , et  susceptible  de  produire 
une  excitation  nerveuse  plus  ou  moins  vive.  Des  nausées,  des 
vomissemens , l’anxiété  précordiale , des  picotemens  dans 
certaines  parties  du  corps  , ont  été  souvent  le  résultat  de 
son  administration.  D’autres  fois  elle  a donné  lieu  au  prurit 
des  organes  génitaux,  à des  crampes  et  même  à des  mou- 
vemens  convulsifs  de  la  face.  Dehaen  a vu  le  délire  ainsi  que 
les  convulsions,  et  Gouan,  la  paralysie  de  la  langue,  être  le 
résultat  de  son  action.  L’influence  de  la  douce-amère  sur 
les  fonctions  nutritives  se  manifeste  par  des  évacuations  al- 
vines , l’augmentation  de  la  transpiration,  une  abondante 
sécrétion  d’urine.  Elle  augmente  en  outre  le  produit  des  sé- 
crétions muqueuses  , et  facilite  aussi  quelquefois  l’expecto- 
ration. Cette  double  action  sur  les  fonctions  organiques  et 
sur  les  fonctions  de  relation  , a porté  M.  Guersent  à admettre 
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aans  cette  plante  la  coexistence  d’un  principe  excitant  et 
d’un  principe  vireux  , qui , quoique  unis  ensemble  , peuvent 
agir  séparément.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  ajoute  cet  ob- 
servateur, que  ces  propriétés  médicales  soient  aussi  pronon- 
cées dans  la  douce-amère  qu’elles  le  sont  dans  la  belladone 
et  autres  solanées  ; beaucoup  d’individus  ne  paraissent  en 
éprouver  aucun  effet  sensible.  M.  Guersent  a pris  lui-même 
jusqu’à  une  demi-once  d’extrait  de  douce-amère  , sans  en 
éprouver  la  moindre  influence. 

Quoique  les  effets  consécutifs  ou  l’influence  de  cette  so- 
lanée  sur  la  marche  des  maladies , soient  beaucoup  moins 
connus  que  ses  effets  immédiats , elle  n’en  est  pas  moins 
préconisée  dans  une  foule  d’affections , soit  aigues  , soit 
chroniques.  Boerhaave  et  Linné  en  conseillent  l’emploi  dans 
la  péripneumonie  et  dans  la  pleurésie.  Werlhoff  et  Sagar  ont 
vanté  son  efficacité  contre  la  phtisie  pulmonaire  , et  de  ser- 
viles imitateurs  de  la  polypharmacie  galénique  ont  fait  en- 
trer cette  plante  dans  une  foule  de  préparations  compliquées 
et  dégoûtantes  dont  les  médecins  routiniers  ne  cessent  de 
fati  guer  l’estomac  des  malheureux  phtisiques.  Dehaeu  s’est 
bien  trouvé  de  son  usage  dans  le  traitement  des  convulsions 
et  autres  maladies  spasmodiques.  Sauvages  lui  attribue  la 
guérison  d’une  vérole  constitutionnelle.  Murray  , d’après 
l’illustre  Linné , parle  de  douleurs  ostéocopes  , de  suppres- 
sions menstruelles,  d’ictères  merveilleusement  guéris  par 
l’administration  de  cette  plante.  Razoux  et  autres  praticiens 
ont  préconisé  ses  vertus  contre  l’hydropisie  , les  chancres  , 
la  cacochymie.  Au  rapport  de  M.  Guersent , la  douce-amère 
paraît  avoir  été  quelquefois  utile  dans  certains  catarrhes  avec 
atonie  et  sans  fièvre  , et  dans  plusieurs  cas  de  blennorrhagie 
et  de  leucorrhée.  Les  succès  de  cette  solanée  contre  les  rhu- 
matismes , sont  attestés  par  un  grand  nombre  d’auteurs.  Les 
faits  observés  par  Carrère  tendent  même  à établir  comme 
sur  une  base  inébranlable  , son  efficacité  dans  les  affectious 
de  ce  genre,  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Mais  le  judi- 
cieux Cullen , qui  en  a fait  usage  dans  ces  maladies  , avoue 
que  si  elle  a paru  quelquefois  y être  avantageuse  , le  plus 
souvent  elle  n’y  a produit  aucun  effet.  Les  observations  de 
Razoux  , Carrère  et  Bertrand  de  Lagresie  semblent  égale- 
ment constater  les  bons  effets  de  la  douce-amère  contre  les 
dartres.  M.  Guefçent  pense  même  que  si  elle  n’y  réussit  pas 
plus  souvent , celà  tient  à ce  qu’on  l’emploie  à trop  faible 
dose.  Cependant  M.  Alibert  qui , mieux  que  personne,  a pu. 
juger  sainement  de  l’influence  de  cette  plante  sur  les  maladies 
herpétiques,  par  l’usage  multiplié  qu’il  en  a fait  à l’hôpital  Saint- 
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Louis  , déclare  qu’il  n’en  a oh  tenu  qu’un  succès  médiocre; 
A l’extérieur,  Fuller  faisait  de  fréquentes  applications  lopi- 
(pies  de  la  douce-amère  : ii  en  préconise  l’inlusion  comme 
une  sorte  de  spécifique  contre  les  chutes  , les  contusions  et 


les 

pi 


s ecchymoses.  Sebizius  attribue  aux  cataplasmes  qu’on  en 
répare  , la  propriété  de  calmer  les  douleurs,  et  île  résoudre 
les  engorgemens  des  mamelles.  D’après  une  semblable  masse 
de  faits,  ce  serait  sans  doute  pousser  le  scepticisme  trop 
loin  que  de  refusera  la  douce-amère  une  action  plus  ou  moins 
énergique,  susceptible  de  produire  d’heureux  effets  dans  le 
traitement  de  plusieurs  maladies  ; mais  il  faut  convenir  que, 
malgré  les  nombreuses  autorités  qu’on  pourrait  citer  à l’appui 
de  son  efficacité  , les  cas  dans  lesquels  elle  a eu  des  succès  ne 
sont  ni  assez  précis , ni  assez  exactement  déterminés  pour 
fixer  irrévocablement  les  idées  sur  ses  propriétés  médicales. 

On  l’administre  ordinairement  en  décoction  de  quinze  à 
trente  grammes  (environ  quatre  à huit  drachmes)  , pour  mi 
kilogramme  (deux  livres)  d’eau  réduite  aux  deux  tiers.  On 
fait  prendre  celle  dose  en  vingt-quatre  heures,  soit  seule  , 
soit  associée  au  lait  ou  convenablement  édulcorée.  On  a ra- 
rement recours  à son  infusion  aqueuse.  Sa  décoction  vi- 
neuse n’est  pas  d’un  usage  plus  fréquent.  L’extrait  alcoolique 
et  l’extrait  aqueux  qu’on  en  prépare  se  donnent  à la  dose 
d’un  à deux  grammes  (dix-lmit  à trente-six  grains)  par  jour, 
et  on  peut  en  augmenter  successivement  la  quantité.  On 
pourrait  également  administrer  la  douce-amère  en  substance  , 
soit  en  poudre,  soit  sous  forme  pilulaire  , mais  on  en  lait 
rarement  usage.  Les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  servent  à. 
faire  des  cataplasmes  cmolliens.  Le  suc  des  semences  , au 
rapport  de  Maltbiole , était  jadis  employé;  la  composition 
d’un  fard  en  honneur  parmi  les  femmes  de  la  Toscane,  pour 
dissiper  les  taches  de  la  peau. 


spiessenhok  (charles-Engène),  De  dulcamarâ , Diss.  ineng.  resp.  Scho - 
binger , in-4°-  Heidelbergœ , i 742. 

liiNRÉ  ( cliarles) , Desolano  ihilcamard , Diss . iruiug.  resp.  Georg.  Ilallen- 
berg ; iu-^°.  Upsaliœ,  39  niai  1771. 

Le  candidat  avait  publie  peu  de  temps  auparavant,  sur  cette  plante,  un  mé- 
moire inséré  paimi  ceux  de  la  société  de  médecine  d'L  psal  $ cl  la  dissertation 
inaugurale  se  retrouve  dans  le  huitième  volume  des  shnœmlalcs  academicœ 
de  l’illustre  président. 

ktjeii  n (jean  Théophile),  /o  n den  wohren  heif.sanien  nud  jasl  gœnzlich 
in  vergessenheit  gehnmmenen  Hirschhraut  oder  Biltersuess ; c’est-à-dire  , 
Traité  de  la  douce-amère,  plante  qui , malgré  ses  propriétés  médicales  liès- 
réelles,  est  presque  complètement  négligée;  in-S°.  Breslau,  1785. 

L’auteur  avait  déjà  publié  en  177911110  dissertation  latine  sur  le  meme 
objet. 


( J71 2 3 4 5 6 7  ) 

c a n tî è n e (joseph  Bartbelemi  François),  Traité  des  propriétés,  usages  et  effets 
rie  lu  douce  amère,  on  solarium  scanclens,  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies,  et  surtout  des  maladies  dartreuses.  in-8°.  Paris , 1781. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  les  vertus  de  la  douce-amère  sont  trop  exaltées,  a 
été  plusieurs  fois  réimprimé,  ou  reproduit  avec  nn  nouveau  titre  (1 789, 
an  vi,  etc):  il  a été  traduit  eu  allemand  par  Molinié,  avec  une  préface,  des 
notes  et  des  additions  de  Jean  Chrétien  Starke.  in-8°.  Iéria,  1 786. 
otto  (jean  Godefroy),  De  usu  m’edico’dulcamarce,  Diss.  in-4°.  lenæ,  1784* 
buchoz  (pierre  Joseph),  Dissertation  sur  la  douce-amère  et  sur  ses  propriétés 
médicinales;  in-8u.  Paris,  1789. 

Le  nom  de  Buckoz.  suffit  pom  imprimer  à un  livre  le  sceau  de  la  réprobation. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i53. 


(La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Calice,  étamines  et  pistil. 

2.  Corolle  ouverte. 

3.  Étamine  isolée  pour  faire  voir  que  1 émission  du  pollen  a lieu  par  deux 

ouvertures  qui  se  trouvent  au  sommet. 

4.  Pistil. 

( Ces  quatre figures  sont  grossies) 

5.  Fruits  de  grosseur  naturelle. 

6.  Fruit  coupé  longitudinalement  pour  faire  voir  de  quelle  manière  les 

graines  s’imbriquent  du  haut  en  bas  dans  chaque  loge. 

7.  Le  même  , coupé  horizontalement,  dans  lequel  on  distingue  deux  loges. 


» 
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// 


EGL.VNTlli’/U  . 


CLIV. 


EGLANTIER. 


Grec HWOpofov  ; KUVoppoS'oV  ; KVmGctTOÇ  , Hippocrate  ■ 

KVVOsCcCTOV , Dioscoride. 

Irosa  sylvestris  vulcaris  , flore  odorato , incarnato ; 
Banliin,  TiiVci^,  lib.  12  , sect.  4-  Tournefort,  clas.  21  3 
arbres  rosacés. 

rosa  canin  A j germinibus  ovatis  pedunculisque  glabris , 
caule petiolisque  aculeatis ; Linné,  clas.  12,  icosandria 
polygynie.  Jussieu  , clas.  14,  ord.  io,  rosacées. 

Italien ' rovo  canino;  rosa  canina;  cinqsbato. 

. Espagnol....  ESC  AR  AMUJO  j AGABAN7.A;  ROS  AL  PER  R U NO  j GAVANCO. 

Français.  . . . églantier  ; rosier  des  haies  ; rosier  sauvage. 

Anglais dog-rose  ; wild  briar;  ep-tree. 

Allemand....  - hundsrose  } yvilde  rose;  hagebutten. 

Hollandais. . . Eglantier  ; honds-roozen  $ yvilde  roozeboo.m. 

Suédois kiupon. 


Le  rosier  dont  il  est  ici  question  , ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  rosa  eglanteria  de  Linné , auquel , dans  plu- 
sieurs contrées,  on  donne  également  le  nom  vulgaire  à' églan- 
tier ; mais  ses  fleurs  sont  d’un  jaune  vif  ou  d’un  rouge  orangé  j 
ses  feuilles  froissées  répandent  une  odeur  forte  et  pénétrante  » 
approchant  de  celle  d’une  pomme  de  reinette , tandis 
qu’elles  sont  inodores  dans  celui-ci  ; il  se  distingue  encore 
par  ses  fruits  ovales  et  non  globuleux,  par  ses  fleurs  d’un 
blanc  tirant  sur  le  rose. 

Ses  tiges  sont  hautes  de  quatre  à cinq  pieds,  glabres,  diffu- 
ses , très-rameuses  ; les  rameaux  élancés  , armés  d’aiguillons 
épars  , comprimés  , crochus  au  sommet , élargis  à leur  base. 

Les  feuilles,  composées  de  cinq  à sept  folioles,  glabres  , 
ovales,  dentées  en  scie  , d’une  grandeur  médiocre  , presque 
point  glanduleuses  5 les  pétioles  un  peu  pubescens , à peine 
épineux. 

Les  fleurs  sont  solitaires  , axillaires , soutenues  par  des 
pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles.  Le  calice  ovale-oblong, 
presque  glabre  ; trois  divisions  du  limbe  à demi-piunatifides, 
les  deux  autres  simples  , entières,  plus  courtes. 

La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  en  coeur  , écb ancrés 
à leur  sommet , d’un  rose  tendre  ou  presque  blancs  ; ies  éta- 
mines nombreuses  insérées  sur  le  calice  > les  pistils  courts  et 
distincts. 

Le  fruit  est  ovale  , d’un  rouge  vif,  formé  par  le  tube  du  ca- 

4 ie.  Livraison , b. 
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lice  renflé  et  charnu  , contenant  plusieurs  semences  osseuses  , 
hérissées  et  blanchâtres. 

Ce  rosier  se  rencontre  fréquemment  clans  les  buissons  et 
les  li aies  des  contrées  septentrionales  de  l’Europe.  (iJ.) 

Les  fleurs  de  l’églantier  sont  douées  d’une  odeur  agréable, 
du  genre  de  ceile  de  la  rose  , quoique  plus  faible  , et  d’une 
saveur  légèrementastringente  Les  fruits  parvenus  à toute  leur 
maturité,  sont  d’un  beau  rouge  de  corail , offrent  un  paren- 
chyme pulpeux  , sucré.,  légèrement  acide,  et  impriment  , 
lorsqu’on  les  mâche , une  couleur  jaune  à la  salive. 

La  chimie  n’a  point  encore  fait  connaître  les  matériaux 
immédiats  de  cet  arbrisseau.  Toutefois  l’impression  plus  ou 
moins  âpre  et  austère , que  presque  toutes  ses  parties  dé- 
terminent sur  l’organe  du  goût,  suffit  pour  y constater  la 
présence  d’un  principe  astringent  qui  se  retrouve  en  plus 
ou  moins  grande  abondance  clans  la  nombreuse  famille  des 
rosacées. 

Quelque  faillies  cpie  soient  les  qualités  physiques  de  l’églan- 
tier, il  a été  fastueusement  décoré  de  plusieurs  propriétés 
médicales,  et  quelquefois  même  de  vertus  tout-à-fait  mer- 
veilleuses. C’est  ainsi  qu’on  a gratuitement  attribué  à sa  ra- 
cine la  propriété  de  guérir  la  rage.  Ses  fleurs  ont  joui  de 
beaucoup  de  réputation  contre  les  maladies  des  yeux.  On  a 
particulièrement  recommandé  ses  fruits  comme  laxatifs , diu- 
rétiques, apéritifs,  astringens,  etc.  Plusieurs  auteurs  ont 
préconisé  leurs  bons  effets  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie 
et  autres  flux  chroniques.  Ou  a également  vanté  avec  exagé- 
ration leur  efficacité  dans  l’hydropisie  , la  néphrite  et  les 
calculs  urinaires j mais,  par  malheur,  loin  de  reposer  sui- 
des faits  précis  , toutes  ces  assertions  ne  se  fondent  , suivant 
la  remarque  de  M.  Chaumeton  , que  sur  de  ridicules  signa- 
i ures. 

Si  les  baies  d’églantier,  improprement  désignées  dans  les 
pharmacopées  sous  le  nom  de  cj  nosbaios , de  x.vvo<r  , chien  , 
et  GcLTotr  , buisson,  peuvent  exciter  la  sécrétion  urinaire, 
ù raison  du  principe  acide  qu’elles  renferment  ; ne  sait-on 
pas  que  cet  effet  est  subordonné  d’une  part  à la  quantité  de 
liquide  qui  sert  de  véhicule  à ce  faible  médicament , et 
d’une  autre  part  aux  conditions  particulières  dans  lesquelles 
se  trouve  le  malade?  L’action  qu’on  leura  supposée  dans  les 
maladies  calcuîeuses,  peut-elle  être  raisonnablement  séparée 
de  l’effet  diurétique?  et  leur  influence  dans  ce  cas,  ainsi 
que  la  vertu  de  tous  les  prétendus  iithontriptiques , est-elle 
autre  chose  que  la  faculté  d’amener  dans  l’appareil  urinaire 
une  plus  grande  quantité  du  liquide  dissolvant  naturel  des 
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calculs?  A l’égard  des  diarrhées  et  des  dysenteries,  lorsque 
ces  maladies  sont  aiguës,  la  matière  médicale  nous  offre  un 
grand  nombre  de  substances  beaucoup  plus  propres  à leur 
opposer;  et,  lorsqu’elles  sont  chroniques,  les  essais  multi- 
pliés et  presque  toujours  infructueux  que  j’ai  eu  occasion  de 
l'aire  de  ce  médicament  dans  les  hôpitaux  militaires,  où  ces 
redoutables  phlegmasies  régnent  sans  cesse  , m’ont  pleine- 
ment convaincu  de  son  inefficacité.  Le  judicieux  Cullen  avoue 
même  que,  malgré  ses  efforts,  il  n'a  trouvé  dans  ces  fruits 
aucune  qualité  qui  puisse  les  rendre  recommandables,  soit 
comme  aliment  , soit  comme  médicament.  Il  ne  faut  guère 
ajouter  plus  de  confiance  , dit  M.  Chaumeton  , « aux  éloges 
prodigués  par  l’ignorance  et  la  crédulité  au  bédégar  ou  bédè- 
guar.  C’est  une  excroissance  spongieuse  , de  couleur  verte-* 
rougeâtre,  de  forme  variable  , mais  approchant  pour  l’ordi- 
naire de  celle  d’un  œuf,  dont  elle  a quelquefois  la  grosseur. 
Llle  nail  et  se  développe  sur  differentes  parties  de  l'églantier, 
telles  que  le  fruit , la  lige  , la  feuille  et  son  pétiole , par  la 
piqûre  d’un  insecte  parasite  , cynips  rosæ  , L.  , qui  procure 
aiusi  une  habitation  à ses  œufs  et  aux  larves,  lesquelles  vivent 
jusqu’à  l’époque  de  leur  métamorphose  dans  ces  protubé- 
rances fongueuses.  » 

Les  fruits  de  l’églantier  (cynosbates)  sont  les  seules  parties 
de  ce  végétal  dont  on  fasse  usage.  Leur  pulpe  acidulé  , asso- 
ciée au  sucre,  forme  la  conserve  de  cynorrhodon  , médica- 
ment agréable  et  légèrement  nourrissant  qu’on  peut  employer 
avec  avantage  à la  dose  de  trente  ou  soixante  grammes  (une 
à deux  onces)  pour  satisfaire  l’esprit  de  certains  malades 
tourmentés  du  besoin  de  prendre  des  drogues.  Ou  en  pré- 
pare aussi  un  sirop  qui  peut  être  administré  à la  même 
dose. 

Malgré  leur  saveur  agréable  , ces  fruits  sont  peu  estimés  à 
cause  des  poils  dont  sont  entourées  leurs  semences.  Ces 
poils  produisent  une  impression  très-désagréable  sur  les  dif- 
férentes parties  de  la  bouche;  ils  s’attachent  même  aux 
lèvres,  à la  peau,  etc.  , et  y causent , ainsi  que  l’observe  le 
professeur  Piuel , un  prurit  insupportable  , ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  graie-cu.  Toutefois , en  associant  ces 
baies  au  sucre,  à différens  aromates  ou  autres  substances,  les 
confiseurs  en  préparent  des  liqueurs  et  des  confitures  d’ex- 
cellent goût. 


H A ce  non  ît  ( Ebrcnfried  ),  Cynosbalologia  ad  nortnam  Acadcmlce  nalurœ 
curiosorum  adornata  ; in-8°.  Ienœ , 1681. 

Celte  rapsodie  n’est  pas  moins  rebutante  par  la  prolixité  qne  par  la  fausseté 
ées  raisonnemens,  l’absurdité  (les  préceptes , et  l’étalage  de  l’érudition  la  plus 
indigeste. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i5q. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1 . Calice  ouvert,  dans  lequel  on  distingue  les  pistils  et  les  étamines. 

2.  Fruit  entier. 

3.  Graine  isolée. 
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ELLÉBORE  NOIR. 


Grec, 


Latin 


Italien. . . . 
Espagnol. 
Erancais  . 
Anglais.  . 
A llemand 
Hollandais 


ehhsCopos  [XSKctÇ  , pLSKcL(J07roS'toV  , Dioscoride. 

helle  borus  mi ge R , flore  roseo  ; Bauhin,  Tltyu^  , lib.  5, 
sect.  4. 

helle bo rus  Niger  , angustioribus  Joins  ; Tournefort  , 
clas.  6,  rosacées. 

helleborus  Niger;  scapo  subbifloro , subnudo  , Joliis  pe- 
datis ; Linné,  clas.  i3,  polyandrie  polygynie.  Jussieu, 

k clas.  i3  , ord.  1 , renonculacées. 

elleboro  nero. 

ELERORO  NEGRO;  YERBA  DE  BALLESTERO. 

ELLÉBORE  NOIR;  HELLEBORE  NOIR;  ROSE  DE  NOËL. 

BLACK  ELLEBORE;  CHRISTM AS-ROSE. 

SCHWARZE  NIESWURZ;  CHRISTWURZ. 

nieskruid;  maankruid;  herssenkruid. 


Le  nom  à' ellébore  noir  donné  à cette  plante  par  les  mo- 
dernes l’a  fait  prendre  pendant  longtemps  pour  l 'ellébore 
des  anciens  qui  portait  chez  eux lê  même  nom  : nous  devons 
à Tournefort  la  connaissance  de  cette  dernière  espèce  , très- 
commune  sur  le  mont  Olympe  , à Anticyre  et  le  long  des 
Bords  de  la  mer  , tandis  que  celle  dont  il  est  ici  question , 
croit  sur  les  montagnes  Alpines  aux  lieux  pierreux , dans 
l’Autriche  et  sur  les  monts  Apennins.  Son  caractère  essen- 
tiel est  facile  à reconnaître.  11  consiste  dans  un  grand  calice 
à cinq  folioles  pétaliformes;  cinq  pétales  tabulés,  très-courts, 
rétrécis  à leur  base  (1)  ; un  grand  nombre  d’étamines  atta- 
chées sur  le  réceptacle  ; plusieurs  ovaires  supérieurs  surmon- 
tés d’un  style  subulé,  arqué;  les  stigmates  simples;  plusieurs 
capsules  ovales-oblongues , comprimées,  mucronées  , à une 
seule  loge  polysperme. 

Ses  racines  forment  une  grosse  souche  noirâtre  , d’où  par- 
tent des  fibres  épaisses,  charnues,  souvent  chargées  d’un  duvet 
brun  : elles  produisent  des  hampes  droites,  longues  de  quatre 
à cinq  pouces  , nues  , épaisses  , cylindriques  , simples  ou  bi- 
furquées  à leur  sommet;  à une  ou  deux  fleurs  terminales. 

Les  feuilles  naissent  peu  après  : elles  sont  toutes  radicales, 
pétiolées  , amples  , glabres  , coriaces  , d’un  vert  foncé  , di- 
visées en  sept  ou  huit  lobes  pédicellés  , alongés-lancéolés  . ai- 
gus , dentés  en  scie. 


( 1 ) Le  calice  est  une  corolle  dans  Linné,  et  les  pétales  des  nectaires. 

4 ie.  Livraison . c. 
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Les  fleurs  sont  blanches  , souvent  lavées  de  rose,  très-ou- 
vertes , d’environ  deux  pouces  de  diamètre;  les  folioles  du 
calice  ovales,  obtuses;  les  pétales  tabules,  deux  fois  plus 
courts  que  le  calice  , terminés  à leur  bord  extérieur  par  une 
languette  spatuiée  , obtuse  : les  étamines  un  peu  plus  longues 
que  la  corolle;  les  pistils  au  nombre  <ie  cinq  à six. 

Le  fruit  consiste  eu  cinq  ou  six  capsules  comprimées  , 
ovales,  mucronées  latéralement  à leur  sommet,  arquées  à un 
de  leurs  bords,  s’ouvrant  en  deux  valves. 

C’est  à Vhelleborus  orientales,  Lin.,  qu’il  faut  rapporter  cet 
ellébore  noir , si  renommé  chez  les  anciens  , et  dont  M.  Des- 
lbntaines  nous  a donné  une  très-bonne  description  d’après 
l’herbier,  les  notes  et  le  dessin  de  Tournefort  qui  l’avait  ob- 
servé dans  son  pays  natal. 

Il  croît  encore  eu  France  plusieurs  autres  espèces  d’ellé- 
bore , telles  que  i°.  Vhelleborus  fœlidus , vulg.  le  pied  de 
pri/Jon,  assez  commun  aux  lieux  stériles  et  pierreux  ; 2°.  Vhel- 
leborus viridis , que  j’ai  recueilli  dans  la  forêt  de  Y i 11ers- 
Cotteret;  5°.  Vhelleborus  hyemalis , qu’on  trouve  dans  les 
Alpes,  à fleurs  jaunes  , solitaires  , et  que  l’on  cultive  comme 
plante  d’ornement , etc. 

En  citant  les  effets  obtenus  de  V ellébore  , en  les  associant 
et  en  les  comparant  aux  propriétés  que  les  anciens  lui  attri- 
buaient, n’est-il  pas  à craindre  que  l’on  ait  confondu  notre 
ellébore  noir  avec  celui  des  anciens,  Vhelleborus  orient  ali  s , 
dont  les  propriétés  peuvent  être  très-différentes?  Ce  dernier 
est  rare  dans  les  herbiers  : je  ne  le  crois  cultivé  dans  aucun 
des  jardins  de  l’Europe.  (i1*) 

il  est  rare  que  la  médecine  fasse  usage  des  feuilles  de  cet 
ellébore.  Sa  racine  est  presque  uniquement  employée.  Dans 
l’état  frais  elle  est  d’un  brun  pâle  à l’extérieur,  et  blanche 
intérieurement.  11  s’en  exhale  une  odeur  nauséeuse.  Sa  sa- 
veur amère  , un  peu  âcre , persistante  , semble  agir  particu- 
lièrement sur  la  pointe  et  le  milieu  de  la  langue;  lorsqu’on 
la  mâche,  elle  détermine  sur  cet  organe  un  sentiment  de 
stupeur.  En  vieillissant  dans  les  boutiques  et  par  la  dessicca- 
tion, elle  devient  rugueuse,  cassante,  d’un  brun  noirâtre  , et 
perd,  avec  ses  qualités  physiques , une  grande  partie  de  ses  pro- 
priétés medicales.  Lewis  et  N eumann  en  ont  retiré  un  extrait 
gommeux  et  un  extrait  résineux.  Elle  parait  receler  en  outre 
un  principe  volatil  qui  mériterait  de  fixer  l’attention  des. 
chimistes  modernes.  Ce  principe  âcre,  auquel  Murray  attribue 
presque  toute  l’énergie  de  l’ellébore,  passe  dans  l’eau  distillée, 
et  l’on  peut  ainsi  en  priver  cette  racine  par  plusieurs  ébulli- 
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lions  successives.  D’après  les  expériences  de  M.  Orfila,  c’est 
clans  la  partie  soluble  dans  l’eau 'que  résident  les  propriétés 
vénéneuses  de  l’ellébore. 

Aucune  plante  , peut-être  , n’a  joui  de  plus  de  réputation  ; 
de  temps  immémorial  , elle  a été  célébrée  comme  le  remède 
par  excellence  contre  les  lésions  de  l’entendement,  C’est 
probablement  à l’ellébore  qui  croissait  en  abondance  dans 
les  îles  Aulicvres,  plutôt  qu’à  la  prétendue  guérison  d’Hercule 
devenu  furieux,  opérée  par  un  habitant  de  ces  contrées, 
que  ces  îles  durent  leur  antique  célébrité  pour  la  guérison 
de  la  folie.  Navigare  Amicyras  est  le  précepte  que  l’on  don- 
nait parmi  les  Grecs  à ceux  qui  avaient  perdu  la  raison. 
L’ellébore  n’était  pas  mois  estimé  des  anciens  par  ses  pro- 
priétés vomitive  et  purgative,  et  l’on  voit  à chaque  instant 
dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  combien  ce  grand  homme 
y avait  fréquemment  recours.  Toutefois  les  soins  , les  atten- 
tions minutieuses  et  les  pratiques  variées  que  les  anciens 
faisaient  concourir  avec  l’administration  de  ce  médicament, 
semblent  annoncer  qu’ils  comptaient  beaucoup  moins  sur 
l’action  directe  de  l’ellébore  que  sur  les  effets  combinés  de 
cette  multitude  de  moyens  accessoires  plus  ou  moins  éner- 
giques , et  peut-être  mal-à-propos  négligés  de  nos  jours, 
qui  constituaient  l’elléborisme. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  données  qui  nous  ont 
été  transmises  parles  anciens,  et  les  faits  qui  ont  été  re- 
cueillis par  les  modernes  sur  les  effets  de  l’ellébore  noir , 
appartiennent  sou  vent  à l’ellébore  blanc,  et  quelquefois  même 
à plusieurs  autres  plantes  avec  lesquelles  il  a été  confondu. 
Quoique  les  auteurs  de  matière  médicale  s’accordent  à lui 
accorder  des  propriétés  vomitive , purgative,  diurétique, 
emménagogue  , sternutatoire  , altérante  , autbelmintique  , 
apéritive , antiphtisique,  etc.  ",  il  faut  se  rappeler  que  la 
manière  d’agir  de  cette  plante  héroïque  varie  selon  son 
ancienneté,  selon  les  lieux  où  elle  a pris  naissance  , et  se- 
lon les  préparations  qu’on  lui  a fait  subir.  Récente  , elle  est 
Acre,  vénéneuse,  et  produit  la  rubéfaction  et  la  vésication 
de  la  peau  : modérément  desséchée,  elle  fait  vomir,  elle 
purge  , elle  détermine  l’éternuement , elle  excite  la  sécré- 
tion des  urines  , elle  provoque  l’écoulement  menstruel , 
celui  tics  hémorroïdes  , et  augmente  en  un  mot  la  contracti- 
lité insensible  de  nos  organes  : mais  après  avoir  été  entière- 
ment desséchée,  elle  conserve  à peine  une  légère  vertu  pur- 
gative. C’est  faute  d’avoir  donné  à ces  différentes  circons- 
tances l’attention  convenable  , que  les  observateurs  ont  tant 
varié  d’opinion  sur  la  manière  d’agir  de  l’ellébore  , et  que  les 
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résultats  de  son  administration  ont  été  si  souvent  contradic- 
toires. Ainsi  administrée  dans  des  cas  analogues  , avec  des 
conditions  semblables  et  à la  même  dose  , tantôt  cette  racine 
redoutable  n’a  produit  aucun  effet  sensible  , et  d’autres  fois 
elle  a donné  lieu  aux  accidens  les  plus  graves,  et  a même 
occasioné  la  mort  ( i ).  La  superpurgation,  des  tranchées, 
l’anxiété,  la  syncope,  un  sentiment  de  strangulation  , une 
vive  chaleur  d’entrailles,  le  refroidissement  des  extrémités  , 
la  rigidité  des  membres  , des  convulsions  : tels  sont  les  acci- 
dens qu’a  produits  , dans  beaucoup  de  cas  , la  racine  d’ellé- 
bore noir.  L’illustre  Morgagni  a trouvé  en  outre  l’estomac  et 
les  intestins  fortement  enflammés  chez  des  sujets  qui  avaient 
succombé  à l’action  de  ce  redoutable  médicament.  Une  ma- 
nière d’agir  aussi  irrégulière  et  aussi  violente  a dû  rendre 
extrêmement  circonspect  sur  son  emploi.  Aussi,  quoique 
des  mains  habiles  puissent  dans  quelques  cas  en  retirer  de 
grands  avantages  , son  usage  médical  est  tombé  eu  désué- 
tude , et  abandonné  à l’art  vétérinaire  qui  en  fait  un  emploi 
fréquent,  soit  à l’intérieur  soit  à l’extérieur  , dans  le  traite- 
ment des  animaux. 

Ce  n’est  pas  qu’on  manque  d’autorit  's  en  faveur  de  l’ef- 
ficacité de  l’elléb  )re  noir  contre  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. Ainsi  on  a vanté  ses  bons  effets  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , contre  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Les  anciens 
ont  spécialement  préconisé  ses  vertus  contre  les  dartres  , 
la  lèpre  et  l’élépnantiasis  , et  exagéré  ses  succès  contre  les 
névroses  les  plus  rebelles , toiles  que  la  paralysie , l’épi- 
lepsie. Sans  remonter  à la  guérison  fabuleuse  de  ia  folie  des 
Prœtides  , opérée  par  Mélampe  au  moyen  de  l’ellébore  , les 
succès  que  Brassavole  et  Pecbliu  en  ont  obtenus  dans  la  ma- 
nie , Lorry  et  "V ogel  dans  la  mélancolie  , les  éloges  que  di- 
vers auteurs  lui  ont  prodigués  dans  le  traitement  de  la  démo- 
nomanie, de  l’hypocondrie  et  autres  vésanies,  semblent 
justifier  la  haute  opinion  que  de  temps  immémorial’on  a eue 
des  vertus  de  cetle  plante  contre  L’aliénation  ; cependant, 
loin  d’en  obtenir  les  mêmes  avantages,  Hartmann  en  a em- 
ployé l’extrait  à haute  dose  dans  la  manie,  sans  aucun  succès. 
Cet  ellébore  a été  également  recommandé  dans  l’aménorrhée. 
Au  rapport  de  Mead , il  n’y  a même  pas  de  moyen  plus  cer- 
tain pour  ramener  l’écoulement  menstruel.  Juncker  et  Schul- 
zius  lui  donnent  les  mêmes  éloges  pour  provoquer  les  lié— 

( T ) C’est  dans  cette  propriété  lélliifère  que  la  plupart  des  étymologistes 
trouvent  l’origine  du  mot  elleborus  ; de  êhSlV  , tuer,  et  Copct  , aliment , four- 
rage. 
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morroides.  A raison  de  sa  vertu  diurétique  , plusieurs  prati- 
ciens se  louent  de  son  emploi  dans  l’hydropisie.  C’est  même 
à cette  racine  que  les  fameuses  pilules  de  Bâcher  doivent  la 
grande  réputation  dont  elles  ont  jctii  contre  cette  maladie. 

Si  ce  violent  drastique  a pu  quelquefois  favoriser  la  résorp- 
tion de  la  sérosité  épanchée  dans  des  cas  d’hydropisie  essen- 
tielle du  tissu  cellulaire  ou  du  péritoine,  quel  effet  doit-on 
en  espérer  dans  celles  qui  sont  le  résultat  de  l’inflammation 
des  membranes  séreuses  , ou  qui  tiennent  à l’existence  de 
quelque  lésion  organique?  La  même  réflexion  s’applique  di- 
rectement aux  autres  maladies  dans  lesquelles  l’ellébore  a été 
pré  conisé.  Ainsi  ou  se  gardera  bien  par  exemple  de  l’em- 
ployer comme  vomitif  ou  diurétique  , chez  des  sujets  plétho- 
riques ou  très-irritables.  Dans  les  cas  où  l’aménorrhée  tient 
à une  concentration  vicieuse  des  forces  sur  l’utérus  , ne  doit- 
on  pas  également  se  garder  , sous  peine  des  accidens  les  plus 
graves , d’un  semblable  médicament  qui  peut  tout  au  plus 
agir  comme  emménagogue  dans  les  cas  d’atonie  et  de  relâ- 
chement. Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  puissance  drastique  de 
l’ellébore  ne  soit  utile  dans  quelques  cas  pour  faire  cesser 
l’état  de  torpeur  et  d’atonie  qui  frappe  ordinairement  le  ca- 
nal intestinal  chez  les  hypocondriaques  et  les  mélancoliques  ; 
mais  lorsque  ces  vésanies  et  autres  névroses  sont  accompa- 
gnées d’une  vive  sensibilité  de  l’estomac  ou  de  l’état  iullam- 
matoire  de  quelque  viscère  de  l’abdomen , ne  doit-on  pas 
s’en  abstenir  avec  le  plus  grand  soin? 

Soit  par  ignorance,  soit  par  cupidité,  la  racine  de  l’ellé- 
bore noir  est  souvent  confondue  et  presque  toujours  mêlée 
avec  plusieurs  autres  racines  qui  lui  sont  ainsi  substituées 
dans  les  prescriptions  , à l’insu  du  médecin.  Telles  sont  celles 
de  VElleborus  fœtidus,  de  VE.  viridis,  de  Y Adonis  vernalis,  de 
Vapennina , du  Trollius  europæus ,d’ Actea spicata,\\eV Astran- 
tia  major,  et  de  Y Aconitum.  napellus.  Celte  sophistication  est 
encore  une  des  causes  de  la  différence  des  résultats  obtenus 
sur  l’action  de  l’ellébore  noir  et  de  l’extrême  diversité  qui 
règne  dans  la  détermination  des  doses  auxquelles  il  convient 
de  l’administrer. 

En  substance  , cette  racine  a été  donnée  soit  en  poudre , 
soit  sous  forme  pilulaire  , à cinq , dix  , treize  décigrammes 
(dix  , vingt,  vingt-quatre  grains)  j Scopoli  en  a même  porté 
la  dose  jusqu’à  quarante  grains  (deux  grammes).  Selon  Pey- 
rillie,  on  peut  l’administrer  comme  purgatif,  de  treize  à vingt- 
cinq  décigrammes  (un  à deux  scrupules),  en  substance,  et  de 
quatre  à huit  grammes  (un  à deux  gros)  en  infusion.  On  l'em- 
ploie plus  souvent  sous  forme  d’extrait  depuis  huit  decigram- 
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mes  (quinze  grains)  jusqu’à  quatre  grammes  (un  gros)  et  plus. 
Au  rapport  deBisset,  les  feuilles  de  cet  ellébore  en  infusion  , 
à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros),  si  elles  sont  fraîches, 
et  de  huità  treize  décigrammes  (quinze  à vingt-quatre  grains), 
dans  l’état  sec  , sont  un  excellent  fébrifuge  pour  les  enfans  , 
lorsqu’on  en  fait  usage  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Cette 
racine  entre  dans  la  composition  de  la  teinture  d’ellébore  com- 
posée, delà  teinture  de  mélampe  de  la  Pharmacopée  de  Lon- 
dres , de  la  teinture  martiale  elléborée  de  la  Pharmacopée  de 
Wurtzbourg.  Elle  fait  également  partie  de  l’extrait  panchy- 
magogue  de  Crollius , des  pilules  polychrestes  de  Becker  , 
des  pilules  toniques  de  Bâcher,  vantées  contre  l’hydropisie  , 
et  de  plusieurs  autres  préparations  galéniques  justement  en- 
fouies dans  la  poussière  des  pharmacies  d’où  elles  n’auraient 
jamais  dû  sortir. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  1 55. 

( La  plante  est  représentée  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1 . Pétale  tubuleux  et  bilabié. 

2.  Pistils  au  nombre  de  six  , à la  base  desquels  on  a laissé  une  otaminc. 
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ELLÉBORE  BLANC. 


Grec 


Latin 


Italien 

Espagnol 

Français 

Anglais 

Allemand 

Hollandais. . . . 


eA/.sCopoc  a evx.of 

HELLEBORUS ALBCS , FLORE  SUBVIRIDIj  Baulutl, 
lil).  5 , sect.  4 

ve r atr 0 m flore  subviridi;  Tournefort,  das.  6,  rosacées. 

veratrum  alrum  • racemo  supradecornposito  , cornllis 
erectis,  Linné,  clas.  23,  polygamie  monœcic.  Jussieu, 
clas.  3,  ord  3,  joncs. 

ELLEBORO  BIANCO. 

ELEEORO  BL AN  CO  ; VEDEGAMBRE  RLANCO. 

ELLÉBORE  BLANC  ; HELLEBORE  BLANC,  VAR AIRE. 

AVHITE  HELLEEORE. 

"WE1SSE  N1ESVVURZ. 

WIT  NIESKRUID. 


Quelques  auteurs  ont  cm  reconnaître  dans  cette  plante 
Y ellébore  blanc  de  Théophraste  et  des  anciens  ; mais  ce  que 
ces  derniers  en  ont  dit  est  insuffisant  pour  donner  à cette 
opinion  aucun  degré  de  probabilité  ; celte  plante  , d’ailleurs  , 
ne  ressemble  en  rien  à l’ellébore  , ni  dans  sa  forme  , ni  dans 
les  caractères  de  ses  fleurs  : elle  ne  s’y  rapporte  que  par  les 
propriétés  qui  lui  ont  été  attribuées  par  les  anciens  médecins  , 
qui  l’ont  désignée  sous  un  nom  si  peu  convenable.  Elle  croît 
dans  les  pâturages  des  montagnes  de  nos  départemens  mé- 
ridionaux, dans  le  Dauphiné  , la  Savoie  , le  Piémont,  etc.  ; 
elle  offre  pour  caractère  essentiel  : une  corolle  à six  divi- 
sions égales,  point  de  calice,  six  étamines,  trois  ovaires 
distincts  qui  avortent  dans  plusieurs  Heurs  , terminés  par  des 
styles  très-courts 5 trois  capsules  bivalves,  à plusieurs  se- 
mences membraneuses. 

Ses  racines  sont  épaisses,  un  peu  charnues , composées 
d’un  grand  nombre  de  fibres  blanches  , réunies  en  touffes. 

Ses  tiges  sont  droites , simples  , cylindriques,  hautes  de 
trois  à quatre  pieds. 

Les  feuilles  sont  alternes,  fort  grandes,  ovales-lancéolées , 
glab  res,  aigues,  munies  de  nervures  nombreuses  et  paral- 
lèles ; rétrécies  à leur  base  en  une  gaine  alongee  qui  embrasse 
la  tige. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  une  ample  panicule  terminale  , 
accompagnées  de  bractées  membraneuses,  lancéolées;  d’autres 
plus  petites  , un  peu  concaves  à la  base  de  chaque  pédicelle. 

La  corolle  est  d’un  blanc  verdâtre , à six  découpures  pro- 
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fondes  , ovales  , médiocrement  étalées  : les  étamines  un  peu 
plus  Longues  de  la  corolle. 

Le  fruit  consiste  en  trois  capsules  droites  , alongées  , un 
peu  acuminées  , légèrement  comprimées , s’ouvrant  à leur 
Lord  intérieur  presque  en  deux  valves,  contenant  un  grand 
nombre  de  semences  presque  imbriquées,  membraneuses, 
attachées  par  un  court  pédicelle  Le  long  de  la  suture  inté- 
rieure. (P-) 

La  racine  de  l’ellébore  blanc  se  présente  dans  les  officines 
en  fragmens  épais  , de  la  longueur  d’un  pouce  , rugueux  , ir- 
réguliers et  de  consistance  ligneuse  ; sa  couleur  cendrée  à 
l’extérieur,  blanchâtre  intérieurement,  est  grisâtre  au  centre. 
3xlle  est  inodore  dans  l’état  sec  , et  dans  l’état  frais  elle  exhale 
une  odeur  nauséeuse.  Sa  saveur  amère  , très-âcre  , agit  spé- 
cialement sur  les  lèvres.  Lorsqu’on  la  mâche  , elle  excite  la 
salivation  et  détermine  une  impression  brûlante  qui  reste 
longtemps  dans  barrière-bouche.  De  même  que  la  racine  de 
l’ellébore  noir,  elle  renferme  une  matière  extractive  soluble 
dans  l’eau,  une  matière  résineuse  qui  se  dissout  dans  l’alcool , 
et  un  principe  volatil  non  déterminé. 

A l’exemple  de  presque  toutes  les  colchicacées , les  diffé- 
rentes parties  de  cette  plante  sont  douées  de  propriétés  mé- 
dicales très-énergiques  : elles  sont  même  vénéneuses  pour 
la  plupart  des  animaux.  Ses  semences  tuent  les  poules  et  la 
plupart  des  oiseaux  de  basse-cour  ; ses  feuilles  sont  funestes 
aux  oies  ; les  jeunes  pousses  que  les  troupeaux  broutent 
quelquefois  au  printemps  dans  les  pâturages , font  périr  les 
brebis  et  purgent  violemment  les  chevaux  , quoiqu’elles  ne 
soient  point  nuisibles  aux  mulets.  La  racine  dont  nous  devons 
nous  occuper  spécialement  comme  la  seule  partie  employée 
en  médecine  , la  racine  , dis-je  , est  tellement  vireuse  qu’elle 
a empoisonné  les  chiens  , les  chats  et  les  Lapins  sur  les  plaies 
desquels  on  en  avait  appliqué  l’extrait.  JYlathiole  rapporte 
que  la  plupart  des  animaux  meurent  des  moindres  blessures 
faites  avec  des  instrumens  imprégnés  du  suc  de  cette  racine; 
les  anciens  Espagnols  paraissent  même  s’en  être  servi  pour 
empoisonner  les  flèches  destinées  à la  chasse  des  bêtes  sau- 
vages. Un  grand  nombre  de  faits  observés  par  Conrad  Gess- 
11er  , Bergius,  Etmuller  , Benivenius  attestent  les  effets  délé- 
tères de  la  racine  de  l’ellébore  blanc  dans  l’espèce  humaine. 
Des  vomissemens  , des  vertiges,  des  défaillances,  le  trem- 
blement, l’aphonie,  le  hocquet , la  suspension  de  la  respi- 
ration, la  distorsion  des  yeux,  des  convulsions,  une  sorte 
de  strangulation  sont  les  phénomènes  les  plus  ordinaires  de 
rempoisounement  qu’elle  produit.  Dans  beaucoup  de  cas 
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elle  a même  donné  la  mort  , en  laissant  des  traces  d’inflam- 
mation et  même  des  points  gangréneux  sur  l’estomac  et  les 
intestins,  et  les  poumons  gorgés  d’une  grande  quantité  de 
sang  noir,  L’âcreté  de  celle  racine  vireuse  est  telle  , que 
pour  avoir  simplemement  goûté  de  son  infusion  aqueuse, 
Bergius  éprouva  une  impression  brûlante  au  cardia,  et  une 
oppression  de  poitrine  qui , ayant  disparu  par  l’ingestion 
d’une  cuillerée  de  vinaigre,  lurent  suivies  de  douleurs  lanci- 
nantes au  bas- ventre. 

Ma  lgré  l’extrême  énergie  et  l’action  redoutable  de  cette 
racine  , plusieurs  laits  observés  par  les  anciens  et  confirmés 
par  les  modernes,  attestent  qu’administrée  à propos  dans 
des  conditions  convenables  et  à petite  dose  , elle  a , comme 
tous  les  poisons  , produit  quelquefois  de  bons  effets.  On  lui 
reconnaît  aussi  des  propriétés  vomitive,  drastique,  diuré- 
tique, anlhelmintique  , sternutatoire , apéritive  , très-ma- 
nifestes : toutefois  , à cause  des  accidens  qu’elle  peut  pro  - 
duire , on  y a rarement  recours  , surtout  depuis  que  les  pro- 
grès de  l’histoire  naturelle  et  de  la  chimie  ont  fait  connaître 
aux  médecins  des  substances  susceptibles  d’opérer  les  mêmes 
médications  sans  exposer  les  malades  aux  mêmes  dangers. 

Ces  anciens  n’ignoraient  pas  que  la  racine  d’ellébore  blanc 
agit  tantôt  comme  évacuant,  tantôt  comme  stimulant,  et  quel- 
quefois comme  caustique.  Ils  connaissaient  les  accidens  soit 
nerveux,  soit  inflammatoires  qu’elle  est  susceptible  de  pro- 
duire. Aussi  ils  ne  l’employaient  que  dans  les  maladies  chro- 
niques les  plus  rebelles.  Ils  en  proscrivaient  l’usage  chez  les 
sujets  faibles,  chez  les  phtisiques,  chez  les  enfans,  les  femmes 
et  les  vieillards.  Ils  ne  l’administraient  qu’à  des  individus  ro- 
bustes et  après  y avoir  disposé  les  malades  par  un  régime  ap- 
proprié et  par  des  médications  préliminaires  ; ils  choisissaient 
un  temps  favorable  pour  son  administration  , et  modifiaient 
diversement  l’action  de  ce  médicament  héroïque  par  le  con- 
cours des  moyens  variés  et  puissans  de  L’elléborisme.  À l’exem- 
ple des  anciens,  les  médecins  modernes  ont  fait  servir  l’action 
purgative  de  l’ellébore  blanc  au  traitement  des  vésanies  et 
de  plusieurs  autres  névroses.  Elmuller  , Mayerne  , Heurnius  , 
Lorry  en  ont  fait  usage  dans  la  démonomanie,  la  mélancolie  et 
la  manie.  On  l’a  également  employé  contre  L’épilepsie  , et 
même  en  Angleterre  contre  la  rage.  Ce  médicament  paraît 
avoir  été  quelquefois  utile  contre  les  névroses  , d’autres  lois 
il  n’y  a été  d’aucun  avantage  , et , dans  certains  cas  , il  en  est 
résulté  des  inflammations  soit  générales  soit  locales,  qui  ont 
obligé  d’en  suspendre  l’emploi  ou  d’y  renoncer.  Les  évacua- 
tions véhémentes  que  la  racine  de  cet  ellébore  produit  ont 
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favorisé  clans  quelques  cas  la  guérison  de  l’bydropisie  ; mais  , 
ainsi  que  l’observe  Murray  d’après  Gmelin  , la  violence  de 
son  action  a donné  la  mort  à plusieurs  bydropiques.  En 
Kussie  elle  a été  administrée  contre  les  vers  lombricoïdes  et 
les  tænias.  L’illustre  Conrad  Gessner  donne  les  plus  grands 
doges  à son  action  altérante  et  apéritive  , il  lui  attribue 
la  propriété  de  faciliter  l’exercice  de  toutes  les  fonctions, 
et  d’activer  jusqu’aux  opérations  de  l’esprit  ; mais  il  ne 
l’employait  qu’à  trcs-petite  dose,  et,  sous  ce  rapport,  elle 
a pu  être  utile  dans  quelques  dartres  rebelles  , dans  la  tei- 
gne , la  lèpre  et  l’élépbantiasis.  On  l’a  également  vantée 
dans  la  vérole  constitutionnelle.  A l’extérieur  , les  Améri- 
cains emploient  avec  succès  sa  décoction  eu  lotions  pour 
guérir  la  gale  , et  en  tout  temps  on  en  a fait  des  applications 
contre  les  poux. 

En  substance  , cette  racine  peut  être  administrée  de  deux 
h trois  décigrammes  (quatre  à six  grains).  En  décoction, 
on  ne  doit  pas  l’employer  à plus  de  six  décigrammes  (douze 
grains)  pour  une  dose;  maison  peut  ensuite  en  augmenter 
successivement  la  quantité  avec  prudence.  On  en  prépare 
le  miel  et  l’oxymel  d’ellébore.  Elle  est  la  base  de  la  teinture 
elléborée  de  la  pharmacopée  de  Londres  , et  entre  dans 
la  composition  des  pilules  polychresles  de  Slarckey , et  de 
l’onguent  antipbtiriaque. 


Castelli  (pierre),  Epistola  ad  Joannem  MancJphum  et  Ælium  Cletum 
condiscipulos  suos , in  qud  agitur  nomine  helLeburi  simphciter  prolalo  , 
tüm  apud  tiippncratem,  iüm  alios  auctores  intelligendum  album , et  ab 
hoc  purgatas  à Melampode  Prœti  regis  A rg  i oo  rurn  furent  es  Jihas , atque 
ab  Anticyreo  sanalum  Herculem  insanienleni  ; Itomce , 1622; 

Ibid.  1628. 

— Epistola  secunda  de  hclleboro  , in  qud  conjirmantur  ea  quœ  in  priore 
ullata juerunt ; in-^°.  Piomce , 1622;  Ibid.  1628. 

Dans  ces  deux  lettres,  dit  le  savant  naturaliste  Dn-Pelit-Tliouars,  Castelli 
déploie  beaucoup  d’érudition  et  une  grande  connaissance  «les  auteurs  grecs, 
pour  prouver  que  tontes  les  fois  qu’il  est  parlé  de  l’ellébote  dans  les  écrits 
d’Hippocrate  et  des  autres  médecins  de  l’antiquité,  ce  n’est  pas  de  l’ellébore 
noir  cju’il  s’agit,  mais  du  blanc,  veralrum  album , L.  Le  sentiment  de  Cas- 
telli prévalut  sur  l'opinion  contraire,  qui  était  auparavant  généralement  adop- 
tée, et  vivement  défendue  par  le  docteur  Jean  Mattel  fi  : Disceplatio  de  het- 
Icboro;  itt-8®.  Rornœ,  1621.  Toutefois,  saus  adopter  l’opinion  de  ce  dernier, 
je  regarde  celle  de  Castelli  comme  également  fausse,  et  je  rapporte  avec 
MM.  Lamarck,  Pelleta»,  Poiret,  l’ellébore  des  anciens  à l’ellébore  oriental 
recueilli  par  l’immortel  Tournefort  sur  le  mont  Olympe  et  dans  les  îles  Anti- 
cyres. 


(.  l9l  ) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i56. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1 . Racine  réduite  à moitié. 

2.  Flenr  entière. 

3.  Pistil. 

4-  Fruit  de  grandeur  naturelle. 
5.  Graine  isolée. 
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EUP  ATOIRE. 


Latin 


1 talicn 

Espagnol 

Français 


Anglais, 

yillemand . . . . 
Hollandais  . . . 
Suédois 


’EUPATORIUM  CANNAEINUM,  Ifallhin,  TllVCl^  , lib.  8,  SCCt. 

| 5,  Tourncfort , dus.  12  ,/lnsculetises. 

EurATOuruM  cannaeinum Çjoliis  digitalis ; Linné,  clr.s.  19, 
syngénésie  polygamie  égale.  Jussieu , clas.  10,  oui.  3, 
corvmbifères. 

EUPATOÎIIO. 

EUPATOP.IO. 

EUPATOIRE  j EUPATOIEE  COMMUN  J EUPATOIRE  A FEUILLES 
DE  CHANVRE J EUPATOIRE  D'AVICENNE}  EUPATOIRE  Dû 
MESUÉ. 

IIEMP— AGP.  I MONT. 

WASSERHANFj  W ASSERDOST  j KU  NIGUN  DEBIKR  AliT. 
KONTNGINNE-KUUlDj  BOEEK  E NS-K RUID. 

FLOES. 


f 


Parmi  les  plantes  qui  embellissent  le  bord  des  eaux,  tran- 
quilles s’élève  l’eupaLoire  à feuilles  de  chanvre  , vulgairement 
connu  sous  le  nom  d ' eupciioire  de  Ale  sue' , facile  à distin- 
guer par  la  hauteur  de  ses  tiges,  par  ses  belles  fleurs  nuan- 
cées de  pourpre  , de  blanc  et  de  rouge  , réunies  en  un  co- 
ryuibe  ample  et  touffu.  Ces  fleurs  sont  à fleurons  , toutes 
hermaphrodites  , réunies  en  petit  nombre  dans  un  calice 
commun  oblong  , cylindrique  , imbriqué  : cinq  étamines 
syngénèses  ; un  style  très-saillant,  profondément  bifurqué  : 
le  réceptacle  nu  , les  semences  surmontées  de  poils  capil- 
laires simples  ou  plumeux  : tels  sont  les  attributs  qui  carac- 
térisent le  genre  des  eupatoires , très-nombreux  en  espèces  , 
mais  dont  celle  qui  nous  occupe  ici  est  la  seule  connue  en 
Europe. 

Ses  racines  sont  obliques,  un  peu  épaisses,  garnies  de 
fibres  blanchâtres  : elles  produisent  une  tige  droite  , haute 
de  trois  ou  quatre  pieds  et  plus,  un  peu  velue  , d’une  teinte 
rougeâtre  , pleine  de  moelle , un  peu  rameuse  : les  rameaux 
opposés  et  axillaires. 

Les  feuilles  sont  médiocrement  pétiolées  , opposées,  divi- 
sées en  trois  lobes  lancéolés  , longs  de  trois  à quatre  pouces  , 
dentés  à leurs  bords  , d’un  vert  cendré  , un  peu  pubescens 
en  dessous  j quelquefois  les  feuilles  supérieures  sont  simples. 

Les  fleurs  sont  nombreuses  , disposées  en  corymbes  à l’ex- 
trémité des  rameaux  et  des  tiges  : leur  calice  composé  d’é- 
cailles  oblongues,  obtuses,  imbriquées,  un  peu  colorées  à 
leur  sommet  -,  chaque  calice  ne  renferme  ordinairement  que 
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cinq  fleurons  tabulés,  à cinq  lobes  , peu  saillans  bors  clu  ca- 
lice : les  semences  surmontées  d’une  aigrette  sessile  , pi- 
leuse. (P.) 

Ainsi  que  l’observe  M.  Guersent , « les  racines  et  les  liges 
d’eupatoire  d’Avicenne  répandent,  lorsqu’on  les  coupe  ou 
qu’on  les  écrase  dans  l’état  frais  , une  odeur  qui  se  rapproche 
de  celle  de  quelques  ombelliféres  , et  particulièrement  de 
l’odeur  du  panais  sauvage,  f outes  les  parties  de  celte  plante  , 
les  racines  surtout,  ont  une  saveur  amère  aromatique  et  pi- 
quante , un  peu  analogue  à celle  du  poivre  d’eau  , polygonum 
hydropi  per.  L’amertume  domine  principalement  dans  les 
feuilles  : les  fleurs  sont  à peu  près  dépourvues  de  propriétés.  » 
A l’exemple  de  toutes  les  corymbifères,  cette  plante  renferme 
une  petite  quantité  de  résine  qui  s’y  trouve  unie  à un  muci- 
lage âcre  , amer,  très-abondant , dissoluble  dans  l’eau  bouil- 
lante , tandis  que  la  partie  résineuse  est  soluble  dans  l’alcool. 
M.  Boudet , à qui  l’on  doit  la  séparation  de  ces  deux  prin- 
cipes , a reconnu  , par  nue  analyse  exacte  , que  l’eupatoire 
renfermait  en  outre  beaucoup  de  fécule  amilacée  , une  ma- 
tière de  nature  animale  , de  l’huile  volatile  qu’on  obtient  par 
la  distillation  , et  plusieurs  sels. 

Gesner  voulant  expérimenter  sur  lui-même  les  elfets  de 
la  racine  d’eupàtoire  , la  fit  infuser  dans  le  vin  , et  après  avoir 
bu  une  certaine  quantité  de  cette  infusion,  il  éprouva  des 
vomissemens  et  d’abondantes  évacuations  par  les  selles  et 
par  les  urines.  M.  Boudet  a été  purgé  avec  énergie  par  une 
très-petite  quantité  d’extrait  alcoolique  de  cette  plante.  Boer- 
rhaave  avait  également  observé  que  le  suc  qu’on  en  retire 
détermine  le  vomissement  et  la  purgation.  Il  est.  vrai  que  la 
même  racine  , administrée  jusqu’à  une  once  en  infusion  dans 
le  vin  , n’a  pas  eu  les  mêmes  résultats  entre  les  mains  de 
Chomel;  mais,  selon  la  remarque  judicieuse  de  M.  Guer- 
sent , eetlc  différence  lient  probablement  à ce  que  la  racine 
employée  par  cet  auteur  , avait  été  récoltée  à une  époque 
trop  avancée.  On  sait  en  effet,  qu’a  près  la  maturation  des  se- 
mences , les  racines  des  plantes  les  plus  actives  sont  dénuées 
de  presque  toutes  leurs  propriétés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
fails  établissent  d’une  manière  incontestable  la  propriété  pur- 
gative de  la  racine  d’eupaloire  , et  les  liges  ainsi  que  les 
feuilles  de  cette  plante  , à en  juger  au  moins  par  leur  sa- 
veur, agissent,  selon  M.  Guersent,  à la  manière  des  Ioni- 
ques et  des  amers. 

Toutefois  les  effets  secondaires  de  l’eupatoire  sont  loin 
d’être  aussi  exactement  constatés  que  ses  elfets  primitifs.  11 
faut  meme  avouer  que  l’influence  qu’on  lui  a attribuée  sur  la 
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guérison  de  diverses  maladies,  ne  repose  crue  sur  des  asser- 
tions vagues  ou  sur  des  faits  mal  déterminés.  11  est  très-pro- 
bable qu’à  raison  de  son  action  purgative  et  tonique  « elle  a 
pu  être  quelquefois  utile  dans  le  traitement  de  l’hydropisie 
et  de  certains  engorgemens  ato niques  du  foie  et  autres  vis- 
cères abdominaux  ; mais  peut-on  raisonnablement  lui  recon- 
naître d’une  manière  générale  la  propriété  de  guérir  l’ascite 
et  les  obstructions  suite  des  fièvres  intermittentes?  où  sont 
les  expériences  comparatives  qui  prouvent  qu’elle  a été  em- 
ployée dans  les  catarrhes,  la  chlorose,  l’œdème,  le  scorbut,  la 
cachexie,  etc. , avec  plus  de  succès  qu’une  multitude  de  subs- 
tances pompeusement  et  vainement  décorées  des  memes  ver- 
tus? Les  effets  emménagogues  de  l’eupatoire  ne  paraissent  pas 
avoir  été  mieux  constatés  que  ses  prétendus  avantages  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques  delà  peau.  Les  éloges  qu’on 
a prodigués  à ses  applications  externes  pour  la  guérison  de 
l’hydrocèle  , de  la  leucophlegmatie  et  des  ulcères  de  mau- 
vais caractère,  ne  sont-ils  pas  exagérés?  Ce  qu’ou  rapporte 
de  l’avantage  du  suc  de  celte  plante,  surtout  associé  au  vi- 
naigre et  au  muriate  de  soucie  , dans  le  traitement  de  la 
gale,  paraît  plus  conforme  à l’observation  journalière  , lors- 
qu’on réfléchit  que  les  lotions  faites  avec  la  décoction  de 
presque  toutes  les  plantes  amères  et  aromatiques  suffisent 
pour  guérir  celle  affection. 

Les  feuilles  d’eupatoire  desséchées  peuvent  être  adminis- 
trées en  infusion  théiforme.  On  a plus  souvent  recours  à leur 
suc  , dont  la  dose  est  de  soixante  à cent  trente  grammes  (en- 
viron deux  à quatre  onces).  Leur  extrait  ainsi  que  celui  des 
tiges  se  donne  seul  ou  uni  au  sucre,  depuis  quatre  jusqu’il 
huit  grammes  (un  h deux  gros)  et  plus.  La  racine  est  ordi- 
nairement administrée  de  trente  il  soixante-cinq  grammes 
(une  à deux  onces)  , soit  en  décoction  dans  l’eau,  soit  en 
infusion  dans  le  vin  ou  dans  la  bière. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i57. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


t . Fleur  détachée  d’un  corymbe  , composée  d’un  calice  commun , dans  le- 
quel se  trouvent  quaire  ii  cinq  fleurons  hermaphrodites. 

2.  Fleuron  isolé. 

3.  Graine  aigrettée. 

Ces  trois  détails  sont  le  double  de  la  grandeur  naturelle. 
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EUPHORBE  ( petite  ésule). 


Giec 7t^uuuhoç  yvrrciptççtas. 

Itithymalus  CYPAKissiASj  Baul:in,  UI J , lib.  7,  sect.  G. 
Tournefort , cia;».  1 , campanif ormes. 
euphorbia  cypahissi as 5 umbellct  midùjîdâ , dichotomâ , 
irwoluceLlis  subcordalis  , ramis  slenlibus,  j'o/iis  selu- 
ceis,  caulinis  Icmceolatis  ; Linné,  clas.  11,  dodécan- 
drie  trigynie ; Jussieu  , cias.  i5,  ouf.  i , euphorbes. 

Jta/ieil ESULA  } ESULA  MINORE. 

Espagnol esula. 

Français euphorbe  petite  esule  ; euphorbe  cyparisse,  Laraarck. 

Anglais cyprus-spurge. 


Allemand . . ..  cypressen euphorbie , Gmelin  ; cypressen-wolfsmilch. 
Hollandais . . . . kleine  spukge. 


Tournefort  , et  avant  lui  la  plupart  des  anciens  , avaient 
donné  aux  plantes  que  Linné  a rangées  parmi  les  euphorbes  , 
le  nom  de  tithjrmale , nom  sous  lequel  elles  sont  encore  au- 
jourd’hui connues  vulgairement.  Ce  genre  est  très-nombreux 
en  espèces  , toutes  remarquables  par  le  suc  propre  laiteux  , 
âcre  et  corrosif  qui  découle  abondamment  de  toutes  leurs 
parties  à la  moindre  piqûre.  Ce  genre  est  devenu  le  type  de 
la  famille  des  euphorbiucées ; il  offre  pour  caractère  essentiel  : 
un  calice  â huit  ou  dix  découpures  profondes,  dont  quatre 
ou  cinq  sont  droites  5 quatre  ou  cinq  autres  alternes,  très-ou- 
vertes, plus  extérieures  , souvent  dentées,  colorées  , de  forme 
variable  : des  étamines  en  nombre  indéfini  5 un  ovaire  supé- 
rieur , pédicellé,  surmonté  de  trois  styles  bifides  : une  cap- 
sule à trois  coques,  â trois  loges  monospermes,  s’ouvrant 
intérieurement  en  deux  valves. 

L’espèce  dont  il  s’agit  dans  ce  premier  article  , connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  petite  ésule  {euphorbia  cyparissias , 
Lin.  ),  est  commune  en  Europe  sur  le  bord  des  bois  , le  long 
des  chemins,  aux  lieux  sablonneux. 

Ses  racines  sont  un  peu  grêles,  presque  simples  ; elles 
produisent  une  tige  rarement  simple,  droite,  herbacée, 
longue  de  huit  à dix  pouces  , hérissée  d’aspérités  occasio- 
nées  par  l’attache  des  feuilles  tombées,  quelquefois  poussant 
vers  son  sommet  des  rameaux  stériles , chargés  de  feuilles 
nombreuses  très-fines. 

Les  feuilles  des  tiges  sont  éparses  , linéaires  , très-étroites  , 
/j.2*.  Livraison.  b. 
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sessiles , glabres,  entières,  très-rapproehées , d’un  vert  un 
peu  foncé , longues  d’un  pouce  et  plus. 

Les  (leurs  sont  disposées  en  une  ombelle  a huit  ou  dix 
rayons  bifides,  longs  d’environ  un  pouce,  entourés  à leur 
base  de  folioles  linéaires  en  forme  d’involucre  : les  involucres 
partiels  ou  les  bractées  presque  en  coeur  , d’un  vert  jauni  Ire  , 
un  peu  aigues  : les  quatre  découpures  extérieures  du  calice  , 
petites  , en  demi-lune. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à trois  coques  , légère- 
ment verruqueuses  sur  leurs  angles  ; les  semences  lisses, 
ovales , grisâtres. 

Cette  espèce  présente  deux  variétés,  ou  plutôt  deux  mons- 
truosités très-remarquables.  Dans  l’une  piquée  par  un  insecte, 
elle  produit  au  sommet  de  ses  rameaux  un  gros  bouton  rouge 
qui  s’épanouit  en  partie,  et  forme  une  sorte  de  rose  assez 
agréable  , souvent  d’un  rouge  vif.  Dans  l’autre  entière- 
ment déformée,  elle  offre  presque  l’aspect  d’un  polypode  , 
garnie  sous  les  feuilles  de  petits  points  jaunâtres,  en  forme 
de  coupe,  très-souvent  disposés  sur  deux  rangs;  c’est  une 
petite  plante  parasite  , décrite  par  M.  Deeandoîle  (Flor. 
franc.)  , sous  le  nom  d’ œcidium  cyparissice.  Scbrank  l’avait 
nommée  Ircoperdon  euphorbiæ.  (i‘.) 

3^1  racine  de  cette  espèce  d’euphorbe  n’a  pas  d’odeur  sen- 
sible. 8a  saveur  est  âcre,  piquante  , un  peu  nauséeuse.  Celle 
des  feuilles  un  peu  stvptique  , mais  sans  amertume  et  sans 
âcreté  , se  rapproche  du  goût  des  amandes  privées  par  ex- 
pression de  leur  liquide  émulsif.  À l’exemple  des  autres  ti- 
thvmales,  presque  toutes  les  parties  de  cette  plante  contien- 
nent uu  suc  lactiforme  qui  s’en  écoule  goutte  à goutte,  lors- 
qu’on  les  coupe  ou  qu’on  les  déchire. Ce  suc, à ma  connaissance, 
11’a  pas  encore  été  exactement  analysé  par  les  chimistes. 
Toutefois  i!  paraît  cire  de  nature  gommo-résineuse  comme  ce- 
lui de  toutes  les  euphorbiacées,  et , au  rapport  de  M.  Decan- 
dolle  , son  âcreté  et  sa  propriété  purgative  résident  surtout 
dans  la  partie  résineuse. 

Non-seulement  ce  suc  purge  avec  violence,  il  produit  en 
outre  l’inllammation  et  meme  des  ulcérations  profondes  sur 
Je  canal  intestinal.  Appliqué  sur  la  peau,  il  la  rougit  et  y 
détermine  la  vésication  et  des  ulc  rations.  Les  mendians 
s’en  servent  quelquefois  dans  cette  vue  pour  se  procurer  à 
volonté  des  ulcères  sur  différentes  parties  du  corps.  Haller  a 
vu  une  ophtalmie  suivie  de  cécité,  résulter  de  l’application 
de  ce  suc  à la  face  externe  des  paupières.  J’ai  eu  moi-méme 
occasion  d’observer  un  phvmosis  très-intense  chez  un  jeune 
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garçon  que  des  conseils  perfides  avaient  porté  à s’en  frotter 
le  pénis.  Murray  rapporte  qu’un  jeune  homme  mourut  misé- 
rablement d’une  inflammation  gangréneuse  après  s’ètre  frotté 
le  ventre  avec  ce  suc  caustique  pour  se  soustraire  au  service 
militaire. 

La  racine  d’ésulc  avalée  même  en  très-petite  quantité  , 
produit  un  sentiment  d’àcreté  brûlante  au  voile  du  palais  , le 
long  du  pharynx,  de  l’ œsophage  , et  jusque  dans  l’estomac. 
Elle  excite  de  violens  vomisseméns  , mais  elle  est  surtout 
éminemment  purgative.  C’est  même  à sa  vertu  drastique  et 
nu  fréquent  usage  que  les  habitans  de  la  campagne  en  font 
sous  ce  rapport , qu’elle  doit  le  nom  de  rhubarbe  des  paysans, 
sous  lequel  on  la  désigne  en  quelques  contrées.  Mais  ses 
effets  ne  se  bornent  pas  à exciter  le  vomissement  et  d’abon- 
dantes excrétions  alvines.  Elle  enflamme  , corrode  et  ulcère 
la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  de  l’intestin.  C’est 
ainsi  qu’elle  devient  une  arme  meurtrière  entre  les  mains  des 
médicaslres  et  de  cette  foule  d’ignares  et  audacieux  charla- 
tans qui , au  mépris  des  lois,  et  forts  de  l’incurie  coupable 
des  magistrats  et  de  la  haute  protection  de  certains  puis- 
sans  du  jour,  spéculent  de  toutes  parts  sur  l’aveugle  cré- 
dulité du  peuple. 

Malgré  les  propriétés  médicales  qu’on  a attribuées  à cette 
plante  contre  l’hydropisie , contre  les  obstructions  résultat 
des  fièvres  intermittentes,  et  contre  les  fièvres  elles-mêmes 
lorsqu’elles  sont  rebelles  , ses  effets  secondaires  ont  été  trop 
incomplètement  observés,  et  sont  par  conséquent  trop  peu 
co un u s , pour  être  mis  au  rang  des  vérités  constatées.  Dans 
l’odontalgie  on  a quelquefois  appliqué  avec  succès,  comme 
révulsif,  la  racine  d’ésule  sur  la  partie  de  la  gencive  qui  cor- 
respond à la  dent  douloureuse  ; son  suc  jouit  aussi  d’une  cer- 
taine réputation  contre  les  verrues  : mais  les  médecins  pru- 
dens  s’abstiennent  de  son  usage  intérieur  à cause  de  sa  caus- 
ticité. Toutefois  sou  âcreté  peut  être  corrigée  soit  eu  la  fai- 
sant macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  le  vinaigre 
ou  touLe  autre  liqueur  acide  , soit  en  la  faisant  dessécher  selon 
le  procédé  de  MM.  Coste  et  Wiilemet.  Dans  cet  état,  on 
peut  l’administrer  comme  drastique  , en  substance  , d’un 
demi-gramme  à un  gramme  (neuf  à dix-huit  grains),  Geof- 
froy eu  porte  même  la  dose  de  treize  décigrainmes  (un  scru- 
pule) à quatre  grammes  (un  gros).  On  a quelquefois  admi- 
nistré les  feuilles  en  décoction  dans  le  lait , à la  dose  de  huit 
grammes  (deux  gros).  Les  fruits  , au  nombre  de  dix  à douze, 
purgent  avec  violence  les  sujets  les  plus  robustes.  Ea  racine 
d’ésuls  fait  partie  de  l’extrait  panchymagogue  de  Rolfinck , 
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de  l’hydragogue  de  Kenou  , et  des  pilules  d'ésule  de  Fernel  : 
préparations  dignes  d’être  ensevelies  pour  jamais  dans  la 
poussière  des  officines. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i5S. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Racines. 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Un  pétale  détaché. 

f\.  Une  étamine  avant  l’épanouissement  de  l’anthère. 

5.  Une  autre  représentée  après  l’émission  du  pollen. 

6.  Pistil  composé  d’un  ovaire  stipité  , surmonté  de  trois  styles  h stigmate 

bifide. 


Cette  espèce  est  polygame  ; des  trois  fleurs  contenues  dans  chacune  des  colle- 
rettes bifides,  une  est  simplement  mâle* 


TCrPHOKBK  KPUKGK. 


C L IX. 


EUPHORBE  ÉPURGE. 


Grec 


Latin 


Italien .... 
Espagnol.  . 
Français . . 
Anglais.  . . 
Allemand. . 
Hollandais.. 


hctSvptç. 

LATHYRIS  MAJOR;  Bauhm,  TftVet^  , lib.  7 . scct.  6. 

TITHYMALUS  LAT1FOLIUS,  CATAPUT1A  dictUS J ToUtUefoi  t , 
clas.  1 , campani formes. 

euphorbia  lathyris;  umbelld  guadrifidâ,  dicholomd , Jo- 
liis  oppositis,  integerrimis,  Linné,  clas.  il,  dodécandrie 
irigynie.  Jussieu,  clas.  i5,  oi'd.  1 , euphorbes. 

CATAPUZZA. 

TARTAGO. 

EUPHORBE  ÉPURGE;  CATAPUCE. 

SPURGE. 

SPU11YGKRAUT. 

spurgie;  springkrüid. 


Cette  euphorbe,  connue  vulgairement  sous  le  nom  d’e- 
purge , une  des  plus  belles  espèces  parmi  celles  de  l’Eu- 
rope, est  facile  à distinguer  par  son  port.  Linné  lui  a conservé 
le  nom  spécifique  de  lathyris  qu’elle  porte  dans  Dioscoride. 

Ses  racines  , à peine  plus  grosses  que  les  tiges  , sont 
droites  , fusiformes  , divisées  latéralement  en  quelques  ra- 
meaux alternes. 

Ses  tiges  sont  droites  , cylindriques  , très-lisses  , d’un  vert 
un  peu  rougeâtre  , surtout  vers  leur  base  , longues  au  moins 
de  trois  pieds  , ramifiées  à leur  sommet. 

Les  feuilles  nombreuses , sessiles , disposées  en  croix  sur 
quatre  rangs  , très-lisses  , d’un  vert  bleuâtre  , linéaires-lan- 
céolées , obtuses , longues  de  quatre  à cinq  pouces  , larges 
de  six  ligues. 

Une  ombelle  à quatre  rayons  très-étalés  , plusieurs  fois 
b i fur (j ués  -,  un  involucre  à quatre  grandes  folioles  sessiles  , 
ovales-lancéolées , un  peu  aiguës  : les  involucres  partiels  à 
deux  folioles  de  même  forme. 

Les  fleurs  sont  presque  sessiles  , solitaires  , placées  à l’ex- 
trémité et  dans  la  bifurcation  des  rayons.  Les  quatre  divisions 
externes  du  calice  à deux  cornes  obtuses  j les  filamens  arti- 
culés vers  leur  milieu. 

Les  capsules  sont  très-glabres,  verdâtres  ou  cendrées, 
assez  grosses,  à trois  coques  conniventes,  renfermant  des 
semences  ovales,  brunâtres  , tronquées  leur  sommet,  mar- 
quées extérieurement  de  rides  trcs-fiues,  réticulées. 

Cette  plante  croît  en  France , en  Allemagne  , dans  les 
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terrains  sablonneux  et  boisés.  On  la  rencontre  aussi  clans  les 
lieux  cultivés.  (*>•) 

JJ’aborcl  douces  ou  insipides  , et  ensuite  d’une  saveur  âcre  , 
les  semences  d’épurge  doivent  cette  âcrelé  à un  principe 
vénéneux  qui  est  renfermé  dans  leur  embryon  et  dans  leur 
partie  corticale  , mais  dont  leur  périsperme  est  entièrement 
dépourvu.  Dans  l’état  frais,  presque  toutes  les  parties  de 
cette  plante  , lorsqu’on  les  coupe  , laissent  couler  goutte  à 
goutte  ou  en  larmes  plus  ou  moins  rapprochées  , un  suc  épais 
lactescent  de  nature  gommo-résineuse  , ainsi  que  celui  de 
toutes  les  euphorbiacées  , et  dont  les  propriétés  corrosives 
résident  essentiellement  dans  la  partie  résineuse. 

Les  propriétés  médicales  de  ce  suc  âcre  sont  analogues  à 
celles  de  l’écorce  et  des  feuilles  de  la  plante  d’où  il  provient. 
Comme  elles  , il  irrite  singulièrement  la  langue  , et  enflamme 
l’interieur  de  la  bouche.  Appliqué  à l’extérieur,  il  rougit  la 
peau,  y détermine  des  boutons,  des  ampoules,  et  souvent 
même  une  inflammation  qui  , dans  quelques  cas  , s’étend  au 
tissu  cellulaire  sous-jacent  et  aux  parties  voisines.  Introduit 
dans  l’appareil  digestif,  il  agit  d’une  manière  analogue  sur 
l’estomac  et  les  intestins , et  détermine  des  vomissemens , 
des  selles  abondantes,  la  superpurgation  , et  souvent  même 
différeus  accidens  consécutifs  qui  dénotent  l’activité  virulente 
de  cette  plante.  Mais  écoutons  â ce  sujet,  M.  Barbier,  qu’on 
ne  saurait  trop  citer  quand  il  s’agit  de  la  détermination  des 
effets  immédiats  des  médicamens.  « 11  est  évident  que  les 
feuilles  ou  les  fruits  de  l’épurge  , administrés  à l’intérieur, 
susciteront  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  des 
intestins  une  irritation  forte  et  profonde  ; l’action  immédiate 
de  ces  substances  sur  l’estomac  , peut  déterminer  le  vomis- 
sement ; sur  les  intestins  elle  donnera  lieu  à une  sécrétion 
abondaute  de  mucosités , à une  exhalation  considérable  de 
sérosités  : le  foie  , le  pancréas  , excités  eux-mèmes  par  sym- 
pathie , fourniront  une  grande  quantité  de  bile  et  de  liqueur 
pancréatique.  L’impression  de  l’épurge  sur  la  surface  interne 
des  intestins  agira  sur  leur  tunique  musculeuse  , excitera  sa 
contractilité  , et  rendra  le  mouvement  péristaltique  du  canal 
intestinal  plus  rapide  , ce  qui  donnera  des  évacuations  fré- 
quentes. Des  contractions  anomales  auront  lieu  dans  la  masse 
intestinale  , et  des  coliques  violentes  se  feront  sentir.  L’irri- 
tation deviendra  si  vive  sur  la  membrane  muqueuse  que  l’ex- 
lialation  qu’elle  fournit  acquerra  une  nature  sanguinolente  $ 
souvent  aussi  les  selles  seront  tellement  copieuses  , tellement 
répétées,  qu’elles  fatigueront  l’individu , qu’elles  épuiseront 
les  forces  ; on  dit  alors  qu’il  y a superpurgation.  Enfin , si 
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l’on  prend  une  forte  dose  d’épurge  , son  action  occasion e un 
état  de  maladie  , la  fièvre  , des  convulsions  , une  entérite  , 
une  diarrhée  rebelle,  etc  ; elle  provoque  une  inflammation  , 
une  ulcération  à la  surface  intestinale  que  l’on  combat  avec 
les  saignées,  les  mucilagineux  , les  opiacés  , en  un  mot  avec 
les  moyens  que  l’on  emploie  contre  les  empoisonnemens  par 
des  matières  irritantes.  » 

Quelles  que  soient  les  assertions  des  auteurs  en  faveur  des 
vertus  de  l’épurge  , il  est  fort  douteux  que  cette  plante  véné- 
neuse ait  eu  les  succès  qu’on  lui  a attribués  contre  l’hydro- 
pisie.  L’utilité  de  son  emploi  dans  la  vérole  constitutionnelle 
ne  me  parait  pas  mieux  démontrée.  Il  paraît  qu’elle  a été 
administrée  quelquefois  avec  avantage  comme  topique  dans 
le  traitement  de  la  teigne,  contre  l’odontalgie,  et  pour  faire 
disparaître  les  verrues  ; on  sait  aussi  que  sou  suc  est  propre 
à déterminer  l’évulsion  des  poils.  Selon  les  vœux  du  sage 
Peyrilhe  , il  serait  à désirer  , à cause  des  accidens  auxquels 
elle  peut  donner  lieu  par  son  âcreté  extrême  , de  ne  l’em- 
ployer qu’à  des  usages  extérieurs. 

Toutefois  si , à l’exemple  de  certains  médecins  , on  voulait 
l’administrer  comme  vomitive  ou  purgative,  il  serait  prudent 
de  modérer  son  énergie,  soit  par  la  dessiccation,  soit  par  une 
légère  torréfaction  préalable.  On  peut  la  donner  alors  avec 
sûreté  en  substance  à la  dose  d’un  gramme  (dix-huit  grains) 
sans  cette  précaution  , il  serait  dangereux  d’en  porter  la  dose 
au-delà  d’un  demi-gramme  (environ  dix  grains).  Dans  quel- 
ques contrées  de  la  France  , les  paysans  se  purgent  avec 
douze  ou  vingt  fruits  de  cette  eupliorbiacée  , mais  souvent 
avec  beaucoup  trop  de  violence. 

Peyrilhe  rapporte  que  du  pain  a contracté  la  vertu  purga- 
tive en  cuisant  dans  un  four  chauffé  avec  cette  plante  que 
l’on  emploie  quelquefois  à cet  usage  dans  les  pays  où  elle 
croit  en  abondance. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i5o. 

( La  plante  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature) 

1.  Racine, 

2.  Fleur  ouverte. 

3.  Etamine  grossie  afin  de  faire  voir  l'articulation  du  filet. 

4.  Fruit  coupé  horizontalement. 

5.  Graine  isolée  , surmontée  d’une  caroncule  pédonculée. 
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EUPHORBE  OFFICINAL. 


Grec evçopGiov  (i) 

f euphorbium;  Bauhin , Thvu.%,  lib,  io,  sect.  6.  Tourne- 
j fort,  clas.  1 , campanif ormes. 

Latin < euphorbia  officinarum;  aculeata,  nuda  , mullangula - 

J ris,  aculeis  geminatis  ; Linné,  clas.  1 1 , dodécandrie 
l trigynie.  Jussieu,  clas.  i5,  ord.  i,  euphorbes. 

Italien eüforbio. 

Espagnol....  eoforbio. 

Français.  . ..  euphorbe  officinal  ; euphorbe  officinale. 

Anglais euphorbium. 

Allemand . . . eupiiorbienstrauch. 

Hollandais...  euphorejum. 


Le  nom  cl  'euphorbe  chez  les  anciens  était  appliqué  exclu- 
sivement à cette  espece  et  à la  suivante  ; ils  nommaient  ti~ 
thymale  la  plupart  des  autres  plantes  laiteuses  du  même 
genre.  Au  rapport  de  Pline  , l’euphorbe  lire  son  nom  d’Eu- 
phorbius  , médecin  de  Juba  , roi  de  Mauritanie  , qui,  le  pre- 
mier, employa,  pour  la  guérison  d’Auguste,  la  gomme-ré- 
sine qui  découle  de  l’euphorbe.  Ainsi  cette  plante  était  con- 
nue des  anciens,  mais  Dioscoride  en  parle  en  termes  si 
obscurs  qu’il  n’est  pas  possible  desavoirsi  l’on  doit  rapporter 
ce  qu’il  en  dit  à V euphorbia  officinarum  ou  à V euphorbia  anti- 
quorum  : cette  dernière  espèce  croit  particulièrement  dans 
l’Inde, au  Malabar, d’après  Rhéecle  qui  l’a  décrite  et  figurée  sous 
le  nom  d e schadida  calli  : cependant  Forskhælles  cite  toutes 
deux  comme  se  trouvant  dans  l’Arabie  j mais  il  paraît  que 
la  dernière  lui  a été  communiquée  , et  qu’il  ne  l’a  point 
recueillie  en  place.  Quant  à Veuphorbia  officinarum , on  pour- 
raîtplulotlasoupçonnerètrel’euphorbe  desanciens  : elle  croît, 
d’après  Pline  , Dioscoride  et  plusieurs  autres  , dans  la  Lvbie  , 
le  mont  Atlas  et  l’Arabie  ; mais  elle  a échappé  aux  recherches 
de  M.  Desfontaines  et  aux  miennes  dans  la  Mauritanie  et  sur 
le  mont  Atlas. 


( i ) Je  pense,  avec  M.  Poiret , qne  la  description  ébauchée  par  Dioscoride  est 
trop  incomplète  pour  décider  avec  certitude  si  I ’evtyopCiov  de  ce  naturaliste  est 
l’euphorbe  des  anciens  ou  l’oflicinal.  Je  l’ai  rapporté  à celui-ci , d’abord  pour 
me  conformer  h l’opinion  du  savant  Sprengel , qui  paraît  très-vraisemblable  à 
M.  Poiret  lui-même;  ensuite,  parce  que  cette  espèce  s’est  offerte  à moi  la  pre- 
mière. 
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Ses  racines  sont  très-épaisses  , oblongues  , charnues,  divi- 
sées en  grosses  branches  à leur  partie  inférieure. 

Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  , 
semblables  à celles  d’un  cactus.  Elles  sont  droites,  très- 
grosses  , charnues  , cannelées  profondément  dans  toute  leur 
longueur  , formant  des  angles  tres-saillans  , hérissés  sur  leur 
tranchant  d’aiguillons  géminés,  roides,  blanchâtres,  subulés, 
tirant  leur  origine  d’un  petit  tubercule  ovale.  Il  n’y  a point 
de  feuilles.  Il  sort  des  tiges  , de  distance  à autre  , de  gros 
boutons  ovales,  obtus,  sillonnés,  qui  se  prolongent  ensuite 
en  branches. 

Les  fleurs  sont  petites,  sessiles  , d’un  vert  jaunâtre,  situées 
sur  les  angles  vers  le  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Leur 
calice  se  divise  en  dix  parties  ; les  cinq  divisions  extérieures 
arrondies  ou  obtuses;  les  étamines  un  peu  plus  longues  que 
la  corolle  ; les  anthères  petites  , à deux  lobes.  (P.) 

La  gomme-résine  connue  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
d’euphorbe  , n’est  autre  chose  que  le  suc  laiteux  de  cet  ar- 
brisseau desséché  et  concrété  par  l’action  de  l’air  et  de  la 
chaleur.  Toutefois  cette  substance,  observe  Murray,  pro- 
vient également  du  suc  analogue  de  l 'euphorbia  antiquorum , 
de  l’ euphorbia  canariensis , et  peut-être  aussi  de  plusieurs 
autres  espèces  exotiques  de  la  famille  naturelle  destithymales. 
Quoi  qu’il  en  soit  , le  suc  qui  découle  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  l’écorce  de  cet  arbrisseau  , par  les  in- 
cisions qu’on  y pratique  , est  un  liquide  épais  , blanc  , lacti- 
forme  , âcre  et  vénéneux.  En  se  desséchant  il  forme  de  petits 
globules  de  forme  variée  et  tuberculeux  que  les  naturels  du 
pays  recueillent  avec  soin  pour  les  livrer  au  commerce.  Dans 
cet  état,  l 'euphorbe  se  présente  en  grains  solides  ou  en  larmes 
irrégulières  , arrondies  , ovales  , bosselées  , quelquefois  bran- 
di ues  et  caverneuses  : les  plus  grosses  ont  le  volume  d’un 
pois.  Sa  couleur  jaune,  pâle  ou  dorée  à l’extérieur,  est  blan- 
châtre intérieurement.  Son  odeur  est  nulle.  Sa  saveur, 
d’abord  insensible  , devient  chaude  , âcre  , brûlante  et  légè- 
rement nauséeuse  lorsqu’on  le  mâche  , et  persiste  longtemps 
meme  après  que  l’on  s’est  rincé  la  bouche  avec  différens  li- 
quides. Outre  une  matière  extractive  et  un  principe  volatil 
qui  se  dégage  par  l’action  de  la  chaleur,  et  irrite  vivement 
l’organe  de  l’odorat , V euphorbe  contient  de  la  gomme  et 
de  la  résine  à peu  près  en  égales  quantités.  Son  âcreté  et  sa 
causticité  résident  essentiellement  dans  cette  partie  rési- 
neuse , ce  qui  fait  que  sa  teinture  alcoolique  et  son  extrait 
spiritueux  sont  d’une  âcreté  dout  sa  solution  aqueuse  n’ap- 
proche pas. 
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Exposée  à la  flamme  d’une  bougie,  cette  gomme  résine 
brûle  avec  une  belle  flamme.  Lorsqu’on  la  mâche  longtemps, 
elle  pique  et  irrite  vivement  la  langue  ; elle  détermine  un 
sentiment  d’acreté  brûlante  dans  toutes  les  parties  de  la 
bouche  et  de  l’arrière-boucbe  , et  enflamme  meme  celles  dé 
ces  parties  avec  lesquelles  elle  est  longtemps  en  contact. 
Portée  sur  les  fosses  nasales,  soit  directement  , soit  par  l’in- 
termédiaire de  l’air  des  appartemens  , où  elle  est  quelquefois 
disséminée,  dans  ces  jeux  dangereux  que  se  permettent  les 
gens  grossiers  , elle  excite  de  violens  éternuemens , et  pro- 
duit le  coryza,  des  hémorragies  et  meme  l’hémoptysie  , ainsi 
que  cela  arrive  fréquemment  dans  les  pharmacies  aux  ou- 
vriers qu’on  emploie  à la  pulvérisation  de  cette  substance  , 
malgré  toutes  les  précautions  que  l’on  prend  pour  préserver 
les  voies  aériennes  de  son  contact.  Appliqué  immédiatement 
sur  la  peau  , l’euphorbe  y détermine  le  prurit , la  rougeur  , 
l’inflammation  , une  vive  douleur  et  le  soulèvement  de  l’épi- 
derme , ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  avec  avantage  dans  cer- 
tains cas  comme  vésicant.  Murray  rapporte  qu’une  servante, 
dans  le  lit  de  laquelle  on  avait  méchamment  répandu  de 
cette  poudre , fut  prise  d’une  démangeaison  insupportable , 
de  douleurs  vives  et  d’une  violente  inflammation  de  la  ves- 
sie , qui  fut  suivie  du  gonflement  des  pieds.  Si  de  semblables 
accidens  résultent  de  la  simple  application  de  l’euphorbe  à 
l’extérieur , que  ne  doit-on  pas  redouter  de  son  adminis- 
tration intérieure.  Des  observateurs  recommandables  ont  vu 
d’atroces  douleurs  d’estomac  , des  coliques  déchirantes  , des 
vomissemens  , des  déjections  sanguinolentes  , l’ardeur  de  la 
gorge  , une  soif  inextinguible  , le  hoquet , des  syncopes , 
des  sueurs  froides  , être  le  résultat  de  son  action  sur  l’appa- 
reil digestif.  Un  homme  auquel  un  empirique  avait  admi- 
nistré de  cette  substance,  mourut  le  même  jour,  au  rapport 
d’Alexandre  Bénédict , dans  les  tourmens  d’une  dysenterie 
des  plus  aigues.  Il  est  vrai  qu’on  a proposé  de  mitiger  l’ac- 
tion de  l’euphorbe  en  l’associant  à différentes  substances  ; 
mais,  selon  la  remarque  judicieuse  de  Murray  , ou  ces  mé- 
langes s’opposent  à l’action  de  l’euphorbe,  ou  ils  la  laissent 
subsister:  dans  le  premier  cas,  ce  remède  est  donc  inutile,  et 
dans  le  second  , dangereux. 

Toutefois  cette  gomme  résine  a été  recommandée  comme 
sternutatoire  dans  certains  anciens  coryzas  entretenus  par  un 
embarras  muqueux  dans  les  sinus  des  fosses  nasales  ; mais 
quelle  prudence  n’exige  pas  l’emploi  d’un  errhin  aussi  dan- 
gereux? Elle  paraît  avoir  été  quelquefois  employée  avec 
succès  , comme  cathcrétique  , pour  réprimer  les  chairs  fon- 
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gu'eùses  dans  les  ulcères  anciens  et  atoniques.  ï/euphorbe  a 
j oui  de  beaucoup  de  réputation  contre  la  carie  des  os. 
Fabrice  de  Hilden , Falloppe , Ileister,  Platner  et  autres 
chirurgiens  le  regardent  surtout  comme  très- utile  dans 
les  caries  anciennes  et  profondes  , pour  favoriser  la  sé- 
paration des  parties  osseuses  entièrement  nécrosées.  Sous 
forme  de  Uniment,  diflerens  auteurs  en  recommandent  l’em- 
ploi dans  la  paralysie,  l’amaurose,  l’atrophie  et  les  rhumatis- 
mes chroniques.  L’on  connaît  en  effet  qu’il  peut  être  avaiila- 
tageux  comme  rubéfiant  dans  ces  affections  , mais  seulement 
dans  les  cas  où  les  autres  irritans  sont  indiqués.  On  a égale- 
ment prétendu  qu’il  convenait  dans  l’hydropisie  , le  scro- 
phule  et  les  obstructions  viscérales.  Toutefois  l’usage  de  l’eu- 
phorbe est  trop  dangereux  pour  qu’on  puisse  se  permettre 
de  l’administrer  intérieurement,  et  la  prudence  commande 
en  quelque  sorte  de  le  reléguer  dans  la  matière  médicale  vé- 
térinaire , ou  il  est  quelquefois  employé  avec  avantage  au 
traitement  de  la  gale  et  autres  maladies  des  chevaux. 

Ou  ne  peut  guère  se  permettre  d’administrer  l’euphorbe 
en  substance  au-delà  de  cinquante  centigrammes  (dix  grains), 
et  encore  ne  doit-on  commencer  que  par  de  petites  doses  de 
cinq  ou  dix  centigrammes  (un  ou  deux  grains).  Il  fait  partie 
de  l’huile  d’euphorbe  delà  pharmacopée  de  Wurtzhourg, 
des  pilules  de  Quercetan  . des  pilules  fétides  , du  grand  phi- 
lonium  , de  plusieurs  onguens  épispastiques , et  entre  autres 
de  la  pommade  de  Grandjean. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  160. 


( La  plante  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 
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EUPHORBE  DES  ANCIENS. 


Seuphotieias  antiquorum;  aculeata  , subnuâa  , triangu - 
liais , articulai  a , ramis  patentibus;  Linné,  clas.  il, 
ilodécanclrie  trigynie.  Jussieu,  clas.  i5,  ord.  i,  eu- 
phorbes. 

Italien euforbio  pegli  antichi. 

Français euphorbe  des  anciens. 


D’après  ce  qui  a été  dit  dans  l’article  précédent , l’eu- 
phorbe officinal  paraît  être  plutôt  l’espèce  mentionnée  par 
les  anciens , que  celle-ci. 

Ses  tiges  sont  articulées,  épaisses,  très-charnues,  à trois 
ou  quatre  angles  saillans  , presque  foliacées  , amincies  et 
ondulées  , ou  fortement  écliancrées  à leurs  bords  ; les  lobes 
des  échancrures  terminés  presque  en  une  pointe  obtuse , 
surmontée  de  deux  fortes  épines  courtes  , droites,  subulées  , 
divergentes,  les  rameaux  articulés  de  même  forme  que  les 
tiges. 

Les  fleurs  sont  petites,  d’un  vert  jaunâtre,  pédonculées  , 
placées  sur  le  bord  tranchant  des  angles  , vers  le  sommet  des 
rameaux.  Les  pédoncules  sont  ou  courts  et  simples,  uniflo- 
res  , ou  bien  articulés  , plus  alongés  , à deux  ou  trois  fleurs. 

Le  calice  est  découpé  en  dix  parties  ; les  cinq  divisions 
extérieures  arrondies  et  obtuses  ; les  étamines  au  nombre  de 
cinq  à six  beaucoup  plus  courtes  que  le  calice;  trois  styles 
bifides  à leur  sommet. 

Le  fruit  est  une  capsule  au  moins  de  la  grosseur  d’un  très- 
gvos  pois,  à trois  coques  commentes,  renfermant  chacune 
une  semence  ovale,  surmontée  d’un  caroncule. 

Cette  plante  a été  observée  dans  l’Arabie  par  Forskbæl  : 
elle  croît  aussi  dans  les  Indes,  au  Malabar.  (P.  ) 

Le  suc  âcre,  blanc  et  laiteux  qui  découle  de  la  tige  de  cet 
euphorbe  présente  les  mêmes  propriétés  physiques  , la  même 
nature  chimique  et  la  même  acrimonie  que  celui  des  autres 
espèces  de  tithymales  que  nous  avons  précédemment  exa- 
minées. Ce  suc  , ainsi  que  celui  de  Y euphorbia  ojjicinarum  , 
desséché  et  concrété  en  larmes  jaunâtres  , irrégulières,  fria- 
bles sous  la  dent , constitue  la  gomme  résine  désignée  dans 
le  commerce  et  employée  en  médecine  sous  le  nom  d'eu- 
phorbe ou  de  gomme  d'euphorbe. 

Cette  plante  , du  reste  , est  douée  des  mêmes  propriétés 
médicales  , que  nous  avons  précédemment  signalées  dans  les 
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ftUPIIRAISE 
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CLXIT. 


EUPHR  AISE. 


eupiirasia  ©fficinarum:  Bauliin , TUvctZ  , lib.  G,  scct.  5: 

rn  />  i •>  / 


» Tournefou , clas.  3 , personnées. 

Latin / euphrasia  officinaeis ; Joliis  ovalis,  lineatis , argutè 

j (lenlalis  ; Linné,  clas.  14,  duly  nantie  angiosperntie  ; 
^ Jussieu,  clas.  8,  oui.  2,  pédiculaires. 

Italien Eufragia;  eufrasia. 

Espagnol EUFRASIA. 

français euphraise;  eufraise. 

Anglais EYE-BRIGHT. 

Allemand. . . . augentrost. 

Hollandais. . . . oogentroost  j klaarooc. 

Suédois OEGENTRÆST. 


CetLe  jolie  petite  plante  se  montre  avec  élégance  le  long 
des  routes  , dans  les  bois  , sur  les  pelouses  qu’elle  tapisse  par 
ses  fleurs  d'un  blanc  de  lait , rayé  de  pourpre  , tacheté  de 
jaune. Elle  appartient  à la  famille  desrhinantboïdes.etse  carac- 
térise par  un  calice  à quati’e  lobes  ; une  corolle  à deux  lèvres  ; 
l’inférieure  à trois  lobes  égaux  , souvent  bifides;  la  supérieure 
concave,  plus  ou  moins  éch  ancrée  ; quatre  étamines  didy- 
names;  les  deux  anthères  inférieures  munies  à leur  base  de 
deux  pointes  épineuses;  un  style  ; une  capsule  comprimée; 
bivalve  , à deux  loges  polyspermes. 

Ses  racines  sont  composées  de  fibres  nombreuses  , blanchâ- 
tres , fort  menues. 

Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  quatre  à cinq  pouces  ; 
elles  sont  très-rameuses  , quelquefois  simples  ; un  peu  ve- 
lues , d’un  brun  foncé  , presque  cylindriques. 

Les  feuilles  sont  petites, alternes, quelquefois  opposées,  pres- 
que sessiles,  ovales,  glabres,  striées  , bordées  de  dents  aiguës 
et  profondes.  Les  fleurs  sont  solitaires,  presques  sessiles  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  un  peu  plus  longues  que 
les  feuilles  ; les  étamines  plus  courtes  que  la  corolle  ; une 
capsule  renfermée  dans  le  calice  , ovale , comprimée  : les 
semences  fort  petites  , striées  , d’un  brun  foncé.  (P.) 

L’odeur  de  l’euphraise  est  à peu  près  nulle  ; sa  saveur  un 
peu  amère,  légèrement  aromatique,  imprime  un  faible  senti- 
ment d’astriction  sur  la  langue  ; effet  dû  à un  principe  astrin- 
gent, dont  le  sulfate  de  fer  manifeste  la  présence  dans  la  décoc- 
tion aqueuse  de  cette  plante  , en  la  colorant  en  noir.  Du  reste, 
le  peu  de  développement  des  qualités  physiques  de  l’euphraise, 
semblerait  annoncer  de  bien  faibles  propriétés  médicales 
dans  cette  rhinanthoide.  La  tache  jaune  qu’on  observe 
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sur  ses  fleurs  est  remarquable.  On  lui  a trouvé  « la  forme  d’un 
œil,  dit  M.  Chauineton  , et  à une  époque  où  l’absurde  sys- 
tème des  signatures  était  en  vigueur,  ou  en  a conclu  que 
l’eupbraise  devait  être  un  remède  infaillible  contre  les  mala- 
dies des  yeux.  Des  observateurs  inexacts,  quelques  hommes 
célèbres  entraînés  par  le  préjugé  dominant,  se  sont  consti- 
tués les  apologistes  de  celte  plante  , et  je  pourrais  citer  divers 
praticiens  qui,  de  nos  jours,  regardent  encore  l’eupbraise 
comme  un  précieux  antiophlalmique.  » Comme  tel , Fabrice 
de  Hiiden  et  Lanzoni  lui  ont  attribué  des  merveilles  chez 
des  vieillards  septuagénaires  qui  avaient  perdu  la  vue  par  de 
longues  études  et  des  veilles  prolongées.  Fucbs  et  Arnaud 
de  Villeneuve  lui  ont  prodigué  de  fastueux  éloges  pour  la 
guérison  de  la  cataracte  , du  larmoiement,  de  l’iuflamma- 
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tion  et  autres  maladies  des  yeux.  Camerarius  , C.  Hoffmann  , 
Lobel  et  beaucoup  d’autres  ont  proclamé  ses  vertus  contre 
l’obscurité  de  la  vue  et  autres  vices  de  la  vision  qui  tiennent 
à un  défaut  de  sensibilité  de  la  rétine  (i).  Toutefois  le  der- 
nier de  ces  auteurs  avoue  qu’un  de  ses  amis  atteint  d’épi- 
pbora  vil  son  état  s’aggraver  après  trois  mois  consécutifs  de 
l’usage  de  cette  plante-  La  cécité  et  les  diverses  maladies  de 
l’appareil  oculaire  ne  sont  pas  les  seules  contre  lesquelles  on 
ait  préconisé  la  toute-puissance  de  l’eupbraise.  Au  rapport  de 
Scbroeder,  cette  plante  aurait  la  faculté  de  rétablir  la  mé- 
moire affaiblie  j J.  Rai  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  les 
vertiges  ; divers  auteurs  se  louent  de  ses  bons  effets  contre 
les  maux  de  tète  ; C.  Hoffmann  la  croit  même  utile  contre  la 
jaunisse.  Mais  , pour  quiconque  a fait  uue  étude  particu- 
lière de  ces  affections  et  des  causes  aussi  nombreuses  que 
variées  qui  peuvent  leur  donner  naissance  , quelle  confiance 
méritent  de  semblables  assertions?  Il  faut  donc  convenir  avec 
Spielmann  et  Peyrilhe  que  cette  plante , incapable  de  pro- 
duire les  effets  qu’on  lui  attribue  gratuitement , ne  sert  qu’à 
surcharger  la  matière  médicale  -,  ou  attendre  avec  le  sage 
Murray  que  de  nouvelles  expériences  viennent  confirmer  ou 
détruire  les  faits  équivoques  qui  ont  été  publiés  sur  sa  ma- 
nière d’agir. 

On  administre  cette  plante  en  poudre  , à la  dose  de  quatre 
à douze  grammes  (un  à trois  gros)  , soit  seule,  soit  associée 
à différentes  substances  aromatiques.  Le  vin  d’euphraise  que 
l’on  prépare  soit  par  infusion  dans  le  vin  , soit  par  macéra- 
tion dans  le  moût  de  raisins  , se  donne  depuis  treille  grammes 

( i ) L’euphraise  doil  à ces  vertus  supposées  le  joli  nom  qu’elle  porte  : 
SVQpcCflx  , joie,  gaîté. 


( ) 

(une  once)  jusqu’à  cent  trente  grammes  (environ  quatre 
onces)  par  jour.  Son  eau  distillée  , conservée  encore  dans 
quelques  pharmacies  comme  un  précieux  antiophlalmique  , 
est  à peu  près  inerte.  Son  suc,  longtemps  employé  dans  les 
collyres,  n’est  plus  en  usage. 

On  a introduit  autrefois  l’eupliraise  dans  la  pâte  , et  on  la 
faisait  ainsi  cuire  dans  le  pain  pour  communiquer  à celte 
base  de  la  nourriture  des  peuples  européens  , les  vertus  ima- 
ginaires dont  on  s’est  plu  à la  décorer. 


Frank  (jean)  Spicilegium  da  euphragid  herba,  mecUcind  pnlyclirestd,vero- 
quc  oculnrum  s o la  mine , plurimis  veterurn  medicoium  inonumenlis  locu- 
pletalurnj  in- 8°.  Francofurli  et  Lipsice  , 1717. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  1 Gj. 

{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle ) 

1.  Fleur  entière  grossie. 

2.  Corolle  ouverte,  afin  «le  faire  voir  les  quatre  étamines. 

3.  Calice  ouvert  , à la  base  duquel  on  voit  l’ovaire  surmonté  de  son 

style.  v 

4.  Finit  entier  inclus  dans  le  calice  persistant. 

0.  Le  meme  ouvert  naturellement,  dépouillé  de  son  calice. 

G.  Graine  striée,  isolée. 


'' 


, 


' 
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CLXIII. 


FENOUIL. 


Grec. 

Latin 


Italien ...... 

Espagnol. . . . 
Elançais. . . . 
Anglais  .... 

Allemand . . . 
Suédois  .... 


(XcipclSpoV. 

ÎFOEN1CULUM  dulce  ; Bauliin  , UtVeLÏ  , lih.  4,  sect.  4*  Tonr- 
nefort,  clas.  7,  ombellifères. 

anethüm  foenictjlum  ; Jructibus  ovalis  • Linné,  clas.  5, 
penlandriedigynie.  Jussieu,  clas.  i2,ord.  2,  ombelhjères . 
FINOCCftlO. 

UINOJO. 

FENOUIL  j ANETH  DOUX. 
feTvnel. 

FENCHEL. 

FÆNRAUL. 


L’odeur  agréable  et  particulière  qu’exbale  le  fenouil  suffi- 
rait presque  seule  pour  le  faire  reconnaître  parmi  les  autres 
plantes  ombellifères  dont  il  fait  partie  (1).  11  s’en  distingue 
par  ses  ombelles  dépourvues  d’involucre  , par  son  calice  en- 
tier; les  pétales  entiers,  presque  égaux , courbés  en  dedans  ; 
les  semences  presque  ovales  , comprimées  , striées. 

Sa  racine  est  épaisse  , fusiforme  , blanchâtre  : elle  produit 
une  tige  droite  , striée  , rameuse  , cylindrique , haute  de 
quatre  tà  six  pieds  , d’un  vert  glauque. 

Ses  feuilles  sont  amples , glabres,  deux  et  trois  fois  ailées; 
leurs  découpures  nombreuses  et  presque  capillaires  ; les  pé- 
tioles amplexicaules  , membraneux  à leurs  bords. 

Les  fleurs  sont  jaunes  , petites,  disposées  en  ombelles  ter- 
minales , fort  amples  , étalées  ; les  rayons  nombreux  , très- 
alongés  , soutenant  des  ombellules  courtes  et  ouvertes. 

La  corolle  est  jaune  , composée  de  cinq  pétales  réguliers  ; 
cinq  étamines  , deux  styles  courts. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  un  peu  comprimées, 
petites  , ovales,  appliquées  l’une  sur  l’autre,  nues,  marquées 
de  trois  nervures  en  dehors. 

Cette  plante  croit  dans  les  terrains  pierreux  , les  décom- 
bres , en  France  , en  Italie  , etc.  (P.) 

L’odeur  forte,  aromatique  et  très-suave  qu’exbale  le  fenouil, 
est  beaucoup  plus  développée  dans  les  feuilles  et  dans  les  se- 
mences que  dans  les  autres  parties  ; elle  s’y  prononce  même 


• ( 1 ) Le  fenouil  doit-il  sa  dénomination  ( feenieuhtm  , diminutif  de  jœnum) 
à son  odeur  aromatique,  comparée  à celle  qu’exhale  le  loin  , comme  le  ptésume 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  docte  Theis  ; ou  bien  à ce  que,  desséche,  il 
ressemble  h du  foin  , comme  le  préteudent  Ménage,  Littlcton,  Blankaart  ? 
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plus  fortement  par  la  dessiccation.  Sa  saveur  chaude,  douce, 
aromatique  , très-agréable  , est  surtout  développée  dans  les 
semences  dont  les  propriétés  médicales  sont  aussi  plus  éner- 
giques, Au  rapport  de  Mattliiole  , quand  on  coupe  les  tiges 
de  cette  plante  , il  en  découle  dans  les  pays  chauds  un  suc 
gommo-résiueux  que  les  habitans  de  l’Espagne  occidentale 
recueillent,  lorsqu’il  a été  concrète  par  l’action  de  l’air, 
sous  le  nom  de  gomme  de  fenouil.  J /analyse  chimique  a 
constaté  dans  cette  ombellifère,  ainsi  que  dans  la  plupart  des 
espèces  de  la  même  famille,  la  présence  d’une  huile  vola- 
tile aromatique  et  très-suave  , d’une  petite  quantité  d’huile 
grasse  qui  se  lige  par  l’action  du  froid,  d’un  extrait  résineux 
aromatique,  un  peu  amer,  et  d’un  extrait  aqueux  à peu  près 
inerte. 


Le  fenouil  était  déjà  en  usage  parmi  les  anciens.  Hippo- 
crate paraît  l’avoir  employé  pour  activer  la  sécrétion  du  lait. 
Les  Anglais  en  ont  longtemps  fait  usage  dans  les  coliques  des 
enfans,  quoique  Cullen  ne  lui  accorde  que  bien  peu  de  con- 
fiance sous  ce  rapport.  On  lui  a généralement  reconnu  les 

} propriétés  de  provoquer  la  sécrétion  des  urines,  d’exciter 
’écoulement  des  règles  , d’arrêter  le  hoquet , le  vomisse- 
ment , et  même  de  guérir  les  fièvres  intermittentes.  Comme 
topique,  on  a souvent  appliqué  la  décoction  ou  des  cataplas- 
mes de  cette  plante  sur  des  tumeurs  indolentes  et  des  engor- 
gemens  atoniques  pour  en  favoriser  la  résolution.  On  a sur- 
tout préconisé  son  usage  intérieur  pour  activer  les  fonctions 
digestives  , et  pour  expulser  les  vents  qui  s’accumulent  fré- 
quemment dans  le  canal  intestinal.  Toutefois  quand  on  réflé- 
chit surla  manière  d’agir  de  cette  plante  aromatique,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  les  vertus  carminative  , stomachique  , 
diurétique  , galactopoiétique , emménagogue  , antispasmo- 
dique , résolutive , fébrifuge  , etc.  , dont  elle  a été  décorée  , 
loin  d’être  des  propriétés  absolues,  ne  sont  que  des  effets 
secondaires  , nécessairement  subordonnés  à l’état  actuel  des 
organes  , et  qui  découlent  immédiatement  de  l’excitation  di- 
recte que  cette  plante  détermine  sur  l’économie  animale  : 
excitation  dont  on  peut  -se  faire  une  idée  exacte  , ainsi  que 
le  remarque  M.  Chaumeton,  par  l’impression  que  le  fenouil 
détermine  sur  l’organe  du  goxit  et  sur  celui  de  l’odorat.  Sui- 
vant la  remarque  de  ce  savant  , le  fenouil  est  sans  con- 
tredit très-propre  à combattre  la  dyspepsie,  la  chlorose,  la 
leucorrhée  , et  en  général  les  affections  cachectiques.  Mais 
lorsque  le  trouble  des  fonctions  digestives , l’accumulation 
des  gaz  dans  les  intestins  , sont  le  résultat  d’une  irritation  lo- 
cale ou  d’un  état  de  pldogose  de  l’appareil  digestif,  ainsi 
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que  cela  arrive  le  plus  souvent,  comme  l’a  très-bien  yii  un  de 
nos  meilleurs  observateurs,  M.  Broussais,  il  est  évident  que 
le  fenouil  , loin  de  modérer  ces  accidens  , ne  ferait  que  les 
aggraver,  et  que  les  substances  adoucissantes  et  relâchantes 
sont  alors  les  seuls  stomachiques  et  les  seuls  carminatifs.  Il 
en  est  de  même  à l’égard  des  reins  , des  mamelles  , de  l’uté- 
rus et  du  reste  de  l’organisation.  Lorsque  le  mode  d’action 
de  ces  organes  est  en  deçà  de  l’état  normal  et  audessous  du 
rythme  habituel  de  leurs  mouvemens,  nul  doute  que  l’im- 
pression stimulante  de  cette  plante  aromatique  11e  soit  pro- 
pre à exciter  la  sécrétion  des  urines  , celle  du  lait , ou  l’écou- 
lement des  règles.  Mais  si  l’altération  de  ces  fonctions  te- 
nait à un  état  général  d’irritation  , à une  phlogose  locale,  à 
la  concentration  vicieuse  ou  à l’exubérance  des  forces  vita- 
les , on  conçoit  que  les  véritables  diurétiques , galactopoié- 
tiques  et  emménagogues  , doivent  être  pris  dans  la  classe  des 
adoucissons  , des  émolliens  et  des  délavans.  Appliquez  ces 
considérations  à tous  les  cas  dans  lesquels  on  a le  plus  re- 
commandé l’emploi  du  fenouil,  et  toujours  vous  trouverez 
que  cette  ombellifère  n’a  d’autres  vertus  que  celles  qui  résul- 
tent de  son  action  excitante  ; qu’utile  sous  ce  rapport  daus 
toutes  les  circonstances  où  il  faut  augmenter  l’activité  des  or- 
ganes , elle  est  nuisible  toutes  les  fois  que  les  propriétés  vi- 
tales de  ces  mêmes  organes  sont  trop  exaltées  , et  qu1  alors 
elle  est  incapable  de  produire  les  effets  qu’on  lui  attribue. 

Intérieurement  on  administre  les  semences  de  fenouil , en 
substance,  à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros)  , ou  en  infu- 
sion aqueuse,  depuis  treute  jusqu’à  cent  trente  grammes  (envi- 
rônune  à quatre  onces)  pour  un  kilogramme  (deux  livres  d’eau). 
Macérées  dans  le  vin  dans  les  mêmes  proportions  , elles  for- 
ment un  vin  aromatique  qui  se  donne  de  trente  à cent  trente 
grammes  (environ  une  à quatre  onces)  en  vingt-quatre  heures. 
Le  u r li  u i le  esse  n tielle  es  t fréq  uem  m ente  mploy  ée  d’une  à qua  tr  e 
gouttes.  L’eau  distillée  de  fenouil  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  collyres  résolutifs.  On  prépare  des  fomentations 
et  des  cataplasmes  avec  ses  sommités  , ses  feuilles  et  ses 
graines.  Ces  dernières  font  partie  des  quatre  semences  chaudes 
majeures,  et  la  racine  est  une  des  cinq  racines  apéritives 
majeures.  Enfin  le  fenouil  entre  dans  la  composition  de  la 
thériaque  d’Audromaque  , du  Mithridate  , du  philonium  ro- 
manum  , du  diaphœnic  , des  pilules  dorées  , de  la  confection 
Ilamech. 

Sous  la  puissante  influence  du  soleil  vivifiant  du  midi , le 
fenouil  devient  beaucoup  plus  aromatique  , et  acquiert  une 
saveur  beaucoup  plus  suave  que  dans  les  contrées  moins  fa- 
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vorisées  de  la  nature.  C’est  ce  qui  arrive  en  Italie  , où  les 
racines  tendres  , les  jeunes  tiges  etles  drageons  de  cette  oni- 
bellifère , fournissent  un  aliment  savoureux  que  l’on  sert  soit 
cru  en  salade,  soit  cuit,  et  préparé  à la  manière  du  céleri. 
En  Allemagne  on  aromatise  le  pain  et  plusieurs  espèces  de 
mets  avec  ses  semences.  Parmi  nous  , les  confiseurs  en  pré- 
parent des  liqueurs  très-agréables  et  des  dragées  d’excellent 
goût. 


sciiencr  (jean  Théodore),  Mcipet^poKoytet^  sive  de  foeniculo,  Uiss.  inaug. 

resp.  Frid.  Kaltschmied ; lenœ , iG65. 

boucler  (jean),  De  Jœniculo  ejusque  usu , Diss.  inaug.  resp.  Ehrmannj 
in~4°.  Argentorali , 1732. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  iG3. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fleur  entière  grossie. 

2.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 

3.  Le  même  tel  qu’il  s’ouvre  dans  la  maturité,  grossi. 


a.  I. 


CLXIV. 


FÉNUGREC. 


(ZoVKëpctç , Théophraste,  Hippocrate;  T tlKlÇ  , Dioscoridc. 


Ifoenum  cræctjm  sativum;  Bauhiii,  riivuÇ,  lib.  g,  scct. 
Tournefort,  clas.  io.  papillonacées. 

trigonella  fænüm  græcum  ; leguminibus  sessilibus , 
strictis  , erectiiisculis  , subfalcatis  , acuminatis  , caule 
credo  ; Linné,  clas.  1 7 , diadelphie  décandrie.  Jussieu, 
clas.  i4,ord.  t r /‘légumineuses. 

Italien fien-greco;  ftenogreco. 

Espagnol fenogreco;  alholba. 

Français fenugrec. 

Anglais FENUGREEK. 

Allemand. ....  baicshorn. 


Celte  plante  légumineuse , à fleurs  papillonacées,  remar- 
quable par  ses  longues  gousses  arquées , terminées  par  une 
pointe  subulée  , est  connue  depuis  un  grand  nombre  de  siè- 
cles. .Théophraste,  comparant  ses  fruits  à une  corne  de  bœuf, 
I avait  nommée  (iovuepaç  ; Dioscoride  lui  donne  le  nom  de 
TMA/ÿ- , et  les  Romains  l’appelèrent  fœnwn-grœcum  (foin  de 
la  Grèce).  Elle  est  en  effet  très-commune  dans  les  contrées  de 
1 ancienne  Grèce,  en  Egypte  où  on  la  cultive.  Je  l’ai  égale- 
ment recueillie  sur  les  cotes  de  Barbarie  et  dans  plusieurs  de 
nos  départemens  méridionaux  , dans  les  champs,  sur  le  bord 
des  chemins. 

Ses  racines  sont  grêles,  alongées,  garnies  de  fibres  nom- 
breuses, étalées.  Il  s’en  élève  une  tige  droite,  fistuleuse , 
presque  simple , longue  d’un  à deux  pieds , légèrement 
velue. 

Ses  feuilles  sont  médiocrement  pétiolées  , composées  de 
trois  folioles  ovales,  assez  grandes  , rétrécies  à leur  base  , un 
peu  crénelées  à leur  sommet;  les  stipules  subulées,  pubes- 
centes. 

Les  fleurs  sont  jaunâtres  , axillaires,  solitaires  ou  géminées  j. 
le  calice  presque  diaphane  , a cinq  découpures  subulées  et 
ciliées  , presque  égales.  La  corolle  est  papillonacée  , un  peu 
plus  longue  que  le  calice  ; la  carène  très-petite  ; les  ailes  et 
l’étendard  un  peu  ouverts  (1);  dix  étamines  diadelphes;  un 
style. 


( 1)  L’égalité  des  ailes  et  de  l’étendard,  la  petitesse  de  la  carène,  donnent  h 
cette  fleur  un  aspect  triangulaire,  auquel  est  dù  le  nom  générique,  trigonella  - 
de  TpSIÇ  , trois,  et  yMVlcz  , angle. 
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Le  fruit  consiste  en  une  gousse  glabre , étroite,  longue 
d’environ  quatre  pouces , comprimée , renfermant  douze  à 
quinze  semences  brunes  ou  jaunâtres  , bosselées  à leur  sur- 
face. (b-) 

Les  semences  de  celte  papillonacée  répandent  une  odeur 
fragrante  analogue  à celle  du  mélilot.  Leur  saveur,  mucila- 
gineuse,  quand  on  les  mâche,  se  rapproche  de  celle  des  pois. 
La  grande  quantité  de  mucilage  qu’elles  contiennent , et  qui 
.s’élève  jusqu’aux  trois  huitièmes  de  leur  poids,  fait  qu  à 
l’aide  de  l’ébullition  une  once  de  ces  semences  peut  donner 
la  consistance  mucilagim  use  à une  livre  d’eau.  Elles  recèlent 
en  outre,  en  petite  quantité,  un  principe  légèrement  actif  qui 
paraît  cire  la  cause  de  leur  odeur  , qui  est  soluble  dans  l’al- 
cool , mais  dont  la  nature  chimique  n’est  pas  connue. 

Celte  qualité  éminemment  mucilagineuse  des  graines  de 
fénugrec  justifie  pleinement  les  propriétés  adoucissante,  émol- 
liente , lubréfiante  , invisquante  , qu’on  a successivement 
données  à cette  plante,  dans  l’esprit  des  différentes  doctrines 
qui  ont  régné  tour  à tour  dans  les  écoles.  On  a fait  ainsi 
usage  de  sa  décoction  pour  agir  localement  dans  l’ophtal- 
mie , contre  les  aphtes  , les  gerçures  des  lèvres  et  autres  in- 
flammations externes.  On  s’en  est  également  servi  en  lavemens 
pour  lubréfier  la  membrane  interne  du  canal  intestinal  et 
pour  apaiser  l’irritation  dont  l’appareil  digestif  est  le  siège 
dans  les  coliques  bilieuses  et  inflammatoires  , dans  la  diar- 
rhée , la  dysenterie  et  dans  les  empoisonnemens  produits  par 
des  substances  corrosives.  Ces  memes  semences  sont  encore 
employées  avec  succès  en  cataplasme  pour  calmer  la  douleur 
et  favoriser  la  résolution  ou  la  suppuration  des  bubons  , des 
phlegmons,  des  panargi , des  furoncles  et  autres  tumeurs 
inflammatoires;  c’est  même  à ces  sortes  d’applications  lo- 
cales que  l’usage  du  fénugrec  paraît  avoir  été  borné  jusqu’ici. 
Suivant  la  remarque  de  Murrav,  on  l’a  très-rarement  admi- 
nistré par  la  bouche,  quoique  le  principe  légèrement  actif 
qui  se  trouve  uni  à son  mucilage  semble  porter  à croire  qu’on 
pourrait  quelquefois  l’employer  utilement  à l’intérieur.  C’est 
sans  doute  la  présence  de  ce  principe  actif  qui  a fait  penser 
à quelques  auteurs  que  cette  plante  était  contraire  aux 
femmes  hystériques. 

lie  sirop  de  marrube  , l’huile  de  mucilage  , le.  looeb  de 
santé  de  Mesué  , les  farines  émollientes  deHenk  , l’onguent 
d’allhæa  , l’emplâtre  diaebylum  , le  mondificatif  de  résine, 
l’onguent  martiatum , sont  les  principales  compositions  phar- 
maceutiques où  l’on  fait  entrer  le  fenugrec. 

Celle  plante  est  beaucoup  plus  célèbre  par  ses  usages  cco*- 
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nomiques  que  par  ses  propriétés  médicales.  Les  Egyptiens  et 
les  Grecs  la  plaçaient  au  rang  des  plantes  fouragères.  Les 
Romains  l’employèrent  en  outre  à différens  usages  culinaires. 
De  nos  jours  on  la  cultive  comme  fourage  dans  certaines 
parties  du  Languedoc  et  du  Dauphiné. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i63. 

(La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Flenr  entière  de  grandeur  naturelle. 

2.  Etendard  détaché  d’une  corolle , vu  de  côté. 

3.  Aile. 

/f.  Carène. 

5.  Pistil  et  étamines. 

6.  Fruit  de  grandeur  naturelle, 
y.  Graine  grossie. 
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FEVE  DE  SAINT-IGNACE. 


Latin.  . . 


ignatia  Amat.a;  Linné,  clas.  5,pentandrie  monogynie . 
strychnos;  Jussieu,  clas.  8,  ord.  i/J,  apocynées. 


Italien fava  ut  sant’ign azio. 

j Français  ....  fève  de  saint-ignace. 

Anglais jesuit's-bean. 

Allemand...  ign  atiusbaxjm. 
Hollandais. . . sint  ignatius  boon 


Cette  plante  portait  d’abord  le  nom  à'igasur  aux  îles  Phi- 
lippines : elle  reçut  ensuite  celui  de  fève  de  Saint- Ignace  par 
les  Jésuites  espagnols  qui  croyaient  honorer  le  fondateur  de 
leur  ordre  en  attachant  son  nom  à une  plante,  dont  les 
graines  étaient  alors  considérées  comme  une  panacée  univer- 
selle : ces  graines  furent,  pour  la  première  fois,  envoyées 
en  Europe  au  célèbre  Rai  , par  le  père  Camelli.  Rai , con- 
jointement avec  Petiver  , en  fit  le  sujet  d’un  mémoire  publié 
en  1699  , dans  les  transactions  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Depuis  , Linné  fils  la  décrivit  comme  un  genre  parti- 
culier , sous  le  nom  d 'ignatia  , que  M.  Delamarck  a réuni 
avec  raison  au  genre  strychnos , malgré  quelques  différences 
dans  la  longueur  du  tube  de  la  corolle,  dans  la  forme  des 
fruits  et  des  semences.  Ses  fleurs  n’offrent  pas  moins  un  ca- 
lice à cinq  découpures  ; une  corolle  tabulée,  à cinq  divisions  ; 
cinq  étamines  , un  style  , une  haie  uniloculaire  , recouverte 
d’une  enveloppe  crustacée  ou  ligneuse,  renferman  t plusieurs 
semences  ; caractère  essentiel  du  genre  strychnos. 

Cette  plante  est  un  arbre  chargé  de  rameaux  nombreux  , 
glabres,  cylindriques,  sarmenteux. 

Les  feuilles  pétiolées  , opposées,  glabres,  ovales,  très-en- 
tières , aigues  , veinées. 

Les  fleurs  répandent  l’odeur  du  jasmin;  elles  sont  longues, 
blanches  , inclinées,  disposées  en  petites  panicules  axillaires. 

Leur  calice  est  court  , campanule  , à cinq  dents  obtuses; 
le  tube  de  la  corolle  filiforme  , long  de  six  pouces. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  , de  la  meme  forme  et  grosseur 
qu’une  poire  de  bon  chrétien,  renfermant  plusieurs  semences 
de  forme  différente;  les  unes  oblongues,  presque  anguleuses; 
d’autres  plus  courtes , à quatre  faces  ; quelques-unes  planes 
ou  triangulaires,  brunes,  un  peu  ridées  , raboteuses  à leur 
surface.  . (P.) 
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Les  semences  que  renferment  les  baies  de  l’ignatie , ont 
le  volume  d’une  noix  lorsqu’elles  sont  fraîches,  mais  se  ré- 
duisent par  la  dessiccation  à celui  d’une  aveline.  Leur  figure 
varie  singulièrement.  Llles  sont  un  peu  ridées  , d’une  couleur 
fauve  à l’extérieur,  et  comme  saupoudrées  d’une  espèce  de 
farine  argentée  très-adhérente.  Intérieurement  , leur  cou- 
leur est  brune-verdâtre  , et  leur  substance  , presque  cornée. 

« Les  missionnaires  Jésuites  portugais,  auxquels  on  doit 
l’introduction  de  ces  graines  en  Europe  , les  désignent  sous 
le  titre  impropre  de  fève;  et,  séduits  par  les  vertus  prodi- 
gieuses qu’on  leur  attribuait,  ils  les  d corèrent  de  l’auguste 
nom  de  leur  saint  fondateur.  En  effet  , elles  sont , aux  yeux 
des  Indiens,  une  véritable  panacée  qu’ils  emploient  indiffé- 
remment de  la  manière  la  plus  superstitieuse  dans  une  foule 
de  maladies  qui  présentent  des  indications  curatives  diamé- 
tralement opposées.  Les  éloges  prodigués  sans  réserve  par  un 
peuple  ignorant  à une  substance  très-active  , ont  été  répétés 
presque  avec  aussi  peu  de  discernement  par  quelques  mé- 
decins européens  trop  amis  de  la  nouveauté  , et  dépourvus 
du  talent  précieux  de  l’observation.  Bien  que  je  ne  prétende 
pas  adresser  tout-à-fait  ce  reproche  sévère  à Loureiro  . il  me 
semble  pourtant  que  cet  habile  botaniste  a exagéré  les  vertus 
de  la  fève  Saint-Ignace.  Il  assure  s’en  être  servi  plus  de  mille 
fois  sans  en  éprouver  d’accidens.  Il  l’administrait  pulyérisée 
à la  dose  de  six  à douze  grains,  suivant  l’âge  et  le  tempé- 
rament. Une  quantité  plus  considérable  peut  causer  des  ver- 
tiges et  des  convulsions  qui , du  reste  , s’apaisent  facilement 
par  des  boissons  copieuses  d’eau  froide  , à laquelle  il  est  par 
fois  convenable  d’ajouter  du  jus  de  citron.  Loureiro  ajoute 
qu’il  en  a fait  prendre  la  valeur  d’une  graine  entière  du 
poids  de  deux  gros  à des  chevaux,  des  buflles  et  des  cochons, 
sans  qu’il  soit  survenu  d’accidens.  Sildren  et  Alm  ont  trouvé 
moins  innocente  l’ignatie,  qui,  cependant,  devait  avoir 
perdu  , dans  le  cours  d’un  long  voyage  , une  portion  de  son 
efficacité  native.  Il  est  vrai  que  leurs  expériences  n’ont  pas 
été  faites  sur  les  mêmes  animaux.  Les  chiens  qui  en  ont  été 
l’objet,  sont  morts  au  bout  de  quelques  heures,  frappés  de 
convulsions,  après  avoir  pris  l’un  trente-six  , et  l’autre  dix- 
huit  grains  seulement  de  poudre  d’ignatie  incorporée  dans 
de  la  mie  de  pain.  Les  docteurs  Delille  et  Magendie  ont  éga- 
lement choisi  des  chiens  pour  victimes,  et  parvenus  à dé- 
terminer plus  rigoureusement  que  les  médecins  suédois  l’ac- 
tion immédiate  de  la  fève  ignatienne  sur  l’économie  animale, 
ils  ont  prouvé  que  cette  substance  donnait  la  mort  en  exci- 
tant des  convulsions  tétaniques  ; ils  se  sont  assurés  en  outre 
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que  tous  les  animaux  qui  succombent  par  les  effets  de  ce 
poison  , offrent  la  plupart  des  phénomènes  propres  à l’as- 
phyxie 5 mais  ils  n’ont  jamais  trouvé  aucune  altération  dans  le 
conduit  alimentaire  , dans  le  cerveau  ou  dans  le  prolonge- 
ment rachidien.  » 

Il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  précis  historique  , em- 
prunté à M.  Chaumelon  , que  la  faculté  vénéneuse  de  la 
fève  Saint-Ignace  se  rapproche  infiniment  de  celle  de  l’upas 
et  de  la  noix  vomique  , et  qu’elle  ne  leur  cède  guère  en 
énergie.  Toutefois  on  peut  distinguer  deux  ordres  de  phéno- 
mènes distincts  dans  l’action  de  cette  substance  vireuse  : en 
effet , par  sa  qualité  amère  elle  agit  particuliérement  sur  la 
sensibilité  et  la  contractilité  organiques  ; elle  excite  les  fonc- 
tions nutritives  et  les  sécrétions  ; tandis  que  son  principe 
vénéneux  exerce  directement , sur  le  système  nerveux  , une 
influence  que  Cnllen  comparait  à celle  des  narcotiques , 
mais  qui  parait  être  purement  stupéfiante,  puisqu’elle  détruit 
l’action  musculaire  sans  procurer  le  sommeil  ; propriété  qui 
se  retrouve  , ainsi  que  l’observe  M.  Decandoüe  , dans  un 
grand  nombre  de  plantes  de  la  dangereuse  famille  des  apo- 
cynées.  À l’excitation  directe  des  fonctions  organiques  , se 
rattachent  les  effets  vomitifs,  purgatifs,  diurétiques,  emnié- 
nagogues  , que  divers  observateurs  attestent  avoir  été  pro- 
duits par  l’administration  de  ces  semences  à petite  dose. 
C’est  aussi  sous  ce  rapport  qu’elles  ont  pu  avoir  été  employées 
soit  pour  combattre  d’anciens  catarrhes  , provoquer  l’écou- 
lement menstruel,  arrêter  des  fièvres  intermittentes  rebelles; 
soit  pour  expulser  les  vers  lombricoïdes  ; et  peut-être  aussi 
pour  opérer  sur  le  canal  intestinal  une  dérivation  salutaire  , 
dans  certains  engorgemens  atoniques  des  viscères  abdomi- 
naux. On  doit  rapporter  au  contraire  à l’action  spéciale  du 
principe  vireux  de  la  fève  Saint-Ignace,  sur  les  fonctions  de 
relation  ou  de  la  vie  animale  , les  vertiges  , les  tremblemens  , 
la  paralysie  , les  convulsions , soit  générales  , soit  locales, 
les  défaillances  et  même  la  mort  instantanée  qui  suivent 
l’emploi  de  ce  poison.  Les  effets  avantageux  qu’on  a obtenus 
parfois  de  son  usage, dans  les  affections  comateuses,  l’asthme, 
la  paralysie  , l’épilepsie  et  autres  névroses  , appartiennent 
évidemment  à cette  dernière  influence.  Cependant  l’action 
secondaire  de  l’ignatie  sur  la  marche  et  la  terminaison  des 
maladies , n’étant  pas  encore  déterminée  par  un  assez  grand 
nombre  d’expériences  cliniques  , on  ne  doit  l’employer  qu’a- 
vec beaucoup  de  circonspection. 

En  poudre  , cette  substance  a été  administrée  de  vingt- 
cinq  à soixante  centigrammes  (cinq  à douze  grains).  On 
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l’emploie  également  en  infusion  dans  le  vin  , en  macération 
dans  l’alcool  ou  en  décoction  dans  l’eau.  Infusée  dans  l’huile  , 
elle  donne  à ce  liquide  la  propriété  de  guérir  la  gale. 


CAiwïLtr  ( Georges  André),  De  jabâ sancti  Ignalii , excerpta  ex  epistold  ad 
Joanetn  Ray  et  Jacobum  Petiver , insérée  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; 1669,  n°‘ 1  2 3 4 55o,  art.  6;  2°.  Dans  les  Acta  erud.  Lipsiœ,  Dec. 
1700,  pag.  25 25  3°.  Dans  la  Biblintheca  scriptorum  medicorum , de 
Manget,  1 7? 3 T , tom.  1 , part.  2,  pag.  6. 

VALEntiwï  (Michel  Bernard),  Polychresla  exotica  in  curandis  ajfectibus 
conturnaciss imis  probatissima , Jabœ  scilicet  sancti  lgnalii , etc.  in-4°- 
fig.  Francofurli  ad  Menum , 1700. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  i65. 

1.  Fruit  entier  réduit  h la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 

2.  Le  même  coupe'  horizontalement  pour  faire  voir  que  les  graines  sont 

éparses  dans  une  pulpe  blanchâtre. 

3.  Graine  de  grosseur  naturelle. 

4.  La  même  coupée  dans  sa  longueur  pour  faire  voir  que  l’embryon  est 

situé  à la  base  du  périsperme. 

5.  Embryon  isolé. 
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Latin 

/ talien .... 
/Espagnol.  . 
Français.  . 
Anglais.  . . 
Allemand. . 
Hollandais. 
Suédois.  . . 


fUKn  ; SplVëoç,  Homère. 

Î ficus  commun is;  lîauliin,  n IVA%,  lih.  1 2 , sect.  i , Tour- 
nefort,  clas.  19,  arbres  amenlacés. 
ficus  carica ,Johis  palrnatis , Linné,  clas.  a3,  polygamie 
triœcie.  Jussieu,  clas.  i5  , ord.  3,  orties. 

FICO  j FIGO. 

HIGUERA. 

FIGUIER. 

FIG-TREE. 

FEIGENBAUM. 

VYGENIÏOOM. 

F1KON-TRÆ. 


Une  cime  étalée  et  touffue  , d’amples  et  larges  feuilles 
rendent  le  figuier  , surtout  dans  les  contrées  du  midi , un 
arbre  précieux  pour  l’ombrage  et  la  fraîcheur  ; mais  son  prin- 
cipal mérite  consiste  dans  la  bonté  et  la  saveur  délicieuse  de 
ses  fruits.  C’est  à ce  titre  que  les  Athéniens  le  regardaient 
comme  un  présent  des  dieux  ; ils  l’avaient  consacré  à Mer- 
cure,* les  Cyrenéens  couronnaient  de  figues  fraîches  les  sta- 
tues de  Saturne  ; les  Lacédémoniens  pensaient  que  le  pre- 
mier figuier  de  leur  territoire  avait  été  planté  par  Bacchus. 

Le  figuier  n’est  pas  moins  remarquable  aux  yeux  du  natu- 
raliste , par  la  singularité  de  sa  fructification.  Elle  est  tout-à- 
fait  cachée  dans  ce  réceptacle  charnu  , en  forme  de  poire  , 
que  l’on  prend  ordinairement  pour  le  fruit,  mais  dont  il  n’est 
(|ue  le  support.  Il  est  percé  à son  sommet  d’une  ouverture 
en  forme  d’ombilic  , et  entouré  de  petites  écailles  disposées 
sur  plusieurs  rangs  : les  Heurs  sont  nombreuses  , monoïques  , 
attachées  à la  surface  interne  du  réceptacle  ; les  fleurs  mâles 
occupent  la  partie  supérieure  voisine  de  l’ombilic  , e!  sont 
souvent  mêlées  inférieurement  avec  les  femelles  : elles  ont 
un  calice  à cinq  divisions  profondes  , en  alêne  , point  de  co- 
rolle 5 trois  à cinq  étamines,  les  anthères  à deux  loges  ; dans 
les  fleurs  femelles  , un  ovaire  supérieur,  un  style,  deux  stig- 
mates. Les  semences  sont  petites  , recouvertes  par  le  calice 
presque  à moitié  , entourées  d’une  enveloppe  charnue  : elles 
constituent  le  véritable  fruit. 

Le  figuier  est  un  arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  quinze 
à vingt  pieds  et  plus  , sur  un  tronc  lisse  , souvent  tortueux  ; 
les  rameaux  chargés  de  poils  rudes  , très-courts  ; le  bois 
spongieux  et  blanc  j le  suc  propre  laiteux  , très-âcre. 

44e*  Livraison , b. 
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Les  feuilles  sont  grandes,  pétiolées,  alternes,  épaisses, 
rudes  et  couvertes  de  poils  courts  , profondément  divisées  eu 
trois  ou  cinq  lobes  obtus  , sinueux. 

Les  figues  , dans  lesquelles  sont  renfermées  les  fleurs  et  les 
semences  , sont  presque  sessiles  , placées  le  long  des  rameaux 
de  l’année.  Elles  se  montrent,  surtout  les  premières,  avant  les 
feuilles  : on  en  distingue  un  très-grand  nombre  de  variétés  : 
la  plus  délicate  est  celle  connue  sous  le  nom  de  figue  marseil- 
laise. (P.) 

Toutes  les  parties  tendres  du  figuier  , lorsqu’elles  sont 
fraîches,  renferment  un  suc  laiteux,  amer  et  très-âcre.  C’est 
meme  à ce  suc  blanc  et  corrosif  que  les  réceptacles  cliarnus  , 
auxquels  on  donne  le  nom  de  figues,  doivent  l’odeur  nau- 
séeuse eL  la  saveur  repoussante  que  ces  productions  offrent 
avant  leur  maturité.  A cette  époque  , la  figue  éprouve  un 
mouvement  interne  , une  sorte  de  fermentation  latente  qui  y 
développe  une  grande  quantité  de  sucre  , change  son  goût 
vireux  en  une  saveur  douce  extrêmement  agréable , et 
convertit  son  parenchyme  amer  en  une  pulpe  succulente 
d’excellent  goût. 

La  grande  quantité  de  matière  saccharine  et  de  mucilage 
que  renferment  les  figues  bien  mûres  , en  lait  un  desalimeus 
les  plus  nutritifs  et  les  plus  savoureux  que  l’homme  puisse 
trouver  dans  la  nature.  L’abondance  de  ce  dernier  principe 
assure  en  outre  à ce  fruit  un  rang  distingué  parmi  les  médi- 
camens  émolliens  , adoucissans  , lubréfians  , relâchans,  etc.  , 
et  le  rend  d’une  utilité  incontestable  dans  le  traitement  de  la 
plupart  des  maladies  inflammatoires.  La  figue  , ainsi  que  le 
remarque  M.  Barbier,  u affaiblit  la  tonicité  des  fibres  vivantes, 
elle  relâche  les  tissus  organisés , elle  diminue  l’énergie  , la 
vigueur  des  mouvemens  des  organes.  Cet  effet  rend  utile 
dans  les  phlegmasies  aiguës  , la  décoction  légère  de  figues. 
On  les  recommande  dans  les  toux  sèches  avec  irritation  et 
même  dans  les  pleurésies  et  les  péripneumonies.  Elles  pro- 
duisent de  bons  effets  dans  les  douleurs  néphrétiques  , dans 
le  premier  temps  du  catarrhe  vésical,  dans  les  ardeurs  d’u- 
rine. On  s’en  sert  aussi  dans  la  petite  vérole,  dans  la  rou- 
geole. On  conseille  la  décoction  de  figues  dans  le  lait,  contre 
l’esquinancie  , contre  les  fluxions  aiguës  des  gencives  , lors- 
qu’il y a tension  , gonflement,  douleur.  On  en  fait  des  cata- 
plasmes émolliens  que  l’on  applique  avec  avantage  sur  les 
tumeurs  inflammatoires.  En  un  mot,  dans  toutes  les  affec- 
tions pathologiques  contre  lesquelles  on  veut  diriger  une 
puissance  médicinale  émolliente  , on  peut , avec  confiance , 
se  servir  de  figues.  » 
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Le  suc  âcre  et  lactlforme  du  figuier  a des  propriétés  médi- 
cales entièrement  opposées.  lies  anciens  paraissent  l’avoir 
employé  a l’extérieur  comme  irritant  dans  le  traitement  de 
la  lèpre  et  autres  exanthèmes  chroniques.  Plusieurs  auteurs 
recommandent  d’en  frotter  les  cors  et  les  verrues  pour  faire 
disparaître  ces  excroissances  gênantes  et  par  fois  très-doulou- 
reuses. 


A cause  de  leur  action  relâchante  , les  figues  , connue  ali- 
ment , sont  peu  convenables  aux  personnes  faibles  , aux  ca- 
chectiques , aux  femmes  chlorotiques  , aux  vieillards  décré- 
pits. Les  sujets  dont  les  forces  digestives  sont  entravées  par 
des  chagrins  profonds  , la  vie  sédentaire  , des  excès  d’étude  ; 
les  individus  d’un  tempérament  lymphatique  , ceux  qui  ha- 
bitent des  contrées  froides  et  pluvieuses  , des  pays  bas  et  hu- 
mides , en  général  les  digèrent  mal.  En  revanche  , leur  usage 
est  très-salutaire  aux  hommes  secs  et  ardens  , surtout  clans 
les  pays  chauds  , où  l’on  éprouve  sans  cesse  le  besoin 
des  alimens  doux,  sucrés  et  acides.  Les  figues  sont  surtout 
un  excellent  aliment  pour  les  estomacs  robustes.  Comme 
elles  abondent  en  principes  assimilables,  elles  donnent  beau- 
coup de  force  et  augmentent  l’embonpoint  : aussi  formaient- 
elles  chez  les  anciens  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
des  athlètes.  Lorsqu’on  en  mange  modérément,  leur  diges- 
tion, exempte  de  l’irritation  générale  qui  accompagne  l’assi- 
milation des  matières  animales  , et  n’exigeant  point  le  tra- 
vail organique  cpie  nécessite  la  digestion  des  matières  fibreu- 
ses et  extractives  des  végétaux,  laisse  au  cerveau  toute  son 
activité  , à la  pensée  toute  sa  force  , aux  facultés  intellec- 
tuelles toute  leur  énergie  , et  à la  raison  toute  sa  puissance  ; 
de  sorLe  que  plusieurs  grands  hommes  de  l’antiquité  ont  re- 
gardé les  figues  comme  un  des  alimens  les  plus  propres  aux 
méditations  philosophiques  , et  les  plus  convenables  à ceux 
qui  veulent  pénétrer  dans  la  profondeur  des  sciences  , ou  ré- 
gler leurs  mœurs  sur  les  principes  éternels  de  la  morale. 
Aussi  les  pythagoriciens  en  faisaient  beaucoup  de  cas  , et 
Zenon  le  stoïcien  s’en  nourrissait  exclusivement.  Cependant 
les  figues  cèdent  leurs  principes  nutritifs  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  lorsqu’elles  sont  fraîches  que  lorsqu’elles  ont  été 
desséchées.  Dans  cet  état,  leur  parenchyme  devient  dur  et 
coriace  , elles  fatiguent  l’intestin  , et  deviennent  même  par 
fois  laxatives. 


De  nos  jours  on  fait  un  grand  usage  des  figues  en  Provence, 
en  Languedoc,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Grèce,  etc. 
On  les  dessèche  dans  ces  différentes  contrées  en  les  expo- 
sant sur  des  claies  , soit  aux  rayons  du  soleil  , soit  à la  clia- 
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leur  du  four  ou  d’une  étuve  , et  de  là  on  les  expédie  dans  les 
pays  septentrionaux  , où  le  climat  ne  permet  pas  au  figuier 
de  croître.  Lorsqu’elles  sont  trop  anciennes  , leur  principe 
saccharin  se  sépare  du  mucilage  auquel  il  était  uni  ; il  se 
concrète  à la  surface  de  la  figue  , et  le  parenchyme  qui  en 
est  aussi  privé  , prend  une  saveur  désagréable  , et  ne  tarde 
pas  à se  corrompre.  Ces  fruits  sont  susceptibles  d’éprouver 
la  fermentation  vineuse,  et  l’on  pourrait  en  retirer  de  l’alcool. 

Le  suc  du  figuier  peut  servir  à coaguler  le  lait;  il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  encres  sympathiques.  Lors- 
qu’on s’en  sert  pour  écrire  sur  du  papier  , les  caractères  s’ef- 
facent instantanément , mais  ils  reparaissent  dès  que  l’on 
expose  le  papier  sur  lequel  ils  sont  tracés  à l’action  du  feu. 


Heidegger  (jean  Henri),  De  fieu  a Christo  maledicta. — Cette  dissertation 
est  la  quinzième  de  celles  qui  forment  le  troisième  tome  de  1 Alisloria  sacra 
patriarcharum , de  l’auteur  ; in~4°.  Amslelodami , 1667  — 1671. 

hofmann  (chrétien),  Ficus  arbor  philologicè  considerala,  Diss.  in-4°. 
Ience,  1670. 

st u rm  (jean  Christophe),  De  curalione  Iliskiœ  uiorhi per ficum , Diss.  in-4°. 
Alldoijii , 1691  — Ib.  1G96. 

Nouvelle  Instruction  facile  pour  la  culture  des  figuiers,  où  l’on  apprend  la 
manière  de  les  élever,  multiplier  et  conserver,  etc.  ; in-12,  Paris,  1692. 

Cet  opuscule,  publie  sous  le  voile  de  l'anonyme,  est  attribué  par  divers 
bibliographes,  et  notamment  par  l’érudit  Barbier,  à Ballon  et  Garnier. 

ligee  (Louis),  traité  facile  pour  apprendre  à élever  les  figuiers;  in-12.  Paris, 
1 705. 

juslen  (Daniel),  De  fieu  arefacta , Diss.  inaug.  præs.  Henr.  Helsing; 
in~4°  Aboœ , 1724. 

hegardt  (corneille),  Histnria  naturalis  et  medica  ficus , Diss.  inaug. 
præs.  Car.  Linné  ; i n— 4° . fig.  Upsaliœ , 1 5 septembre  *744- 

Cette  excellente  monographie  est  insérée  dans  le  premier  volume  des  Amoe- 
nitates  academicæ  de  l’immortel  naturaliste  suédois. 

eAbrousse,  Traité  de  la  culture  du  figuier,  suivi  d’observations  et  d’expériences 
sur  la  meilleure  manière  de  le  cultiver,  sur  les  causes  de  son  dépérissement, 
et  sur  les  moyens  d’y  remédier  ; in-i  2.  fig.  Amsterdam  et  Paris,  1773. 

L’auteur  critique  assez  gratuitement  Tournefort,  et  n’ajoute  aucune  con- 
fiance tt  ce  que  dit  l’illustre  voyageur,  de  la  caprification.  Il  est  singulier  de 
voir  le  docteur  Labrousse  démentir  un  fait  authentique,  et  donner,  quelques 
pages  après,  des  preuves  d’une  crédulité  puérile. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  iGG. 


( La  plante  est  réduite  a lu  moitié  de  sa  grandeur  naturelle 


î.  Coupe  longitudinale  d’un  fruit  ou  involucre  piriforme. 

2.  Fleur  mâle. 

3.  Fleur  femelle. 

Fruit. 

5.  Le  même  coupé  dans  sa  longueur. 


t 


/ 


J 
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FOUGÈRE  MALE. 


Grec 


Faim ........ 


Italien 

Espagnol 

Français 

Anglais 

Allemand . . . . 
Hollandais  . . . 
Suédois 


'ïï'T eptf  , Dioscoiïde. 

filix  non  ramosA,  dentata • Bauliin  , TUi'clt  , lib.  io, 
scct.  2.  Tout  ncfort,  clas.  1 6,  apétales  sans  fleurs. 

polï podium  filix  mAs  5 frondibus  bipinnalis , pi/inis  ol>- 
tusis,  crcnulatis  , stipite  paleaceo ; Linné,  clas.  24, 
cryptogamie , fougères.  Jussieu,  clas.  1,  oïd.  5,  fou- 
gère s. 

FELCE  MASCHIO. 

HELECUO  MACHO. 

FOUGÈRE  MALE. 

MALE  FERN  } MALE  POLYPODY. 

FARNKRAUT. 

V AR  EN— K.RUID. 

TRÆJON. 


Les  fougères  se  distinguent  des  autres  végétaux  par  un 
grand  nombre  de  caractères  qui  les  rendent  faciles  à recon- 
naître ; leur  tige  est  une  souche  souvent  souterraine  sem- 
blable à une  racine  , d’où  partent  des  feuilles  roulées  en 
crosse  à leur  naissance  ; elles  n’ont  ni  fleurs  ni  fruits  propre- 
ment dits  , mais  elles  portent  sur  le  dos  de  leurs  feuilles  de 
très -petites  capsules  groupées  plusieurs  ensemble  de  di- 
verses manières  , souvent  munies  d’un  anneau  élastique  qui 
facilite  leur  ouverture,  et  d’où  s’échappent  des  semences  pul- 
vérulentes , de  formes  variables.  On  les  a distribuées  en  plu- 
sieurs genres. 

L’espèce  dont  il  est  ici  question  , placée  d’abord  parmi  les 
polfpodes  , appartient  aujourd’hui  aux  aspidium  , dont  le 
caractère  générique  consiste  dans  des  capsules  réunies  en 
groupes  arrondis , éparses  sur  le  dos  des  feuilles , recou- 
vertes par  un  tégument  qui  se  fend  longitudinalement  par 
un  seul  ou  par  ses  deui  cotés. 

La  fougère  mâle  a pour  tige  une  souche  ligneuse  , ram- 
pante , d’un  brun  foncé  en  dehors,  garnie  d’écailles  fines  et 
membraneuses. 

Les  feuilles  sont  amples  , vertes  , lisses,  deux  fois  ailées, 
longues  d’un  à deux  pieds  , placées  sur  un  pétiole  muni  dans 
sa  longueur  d’écailles  roussâtres  , caduques  ; les  pinnules  al- 
ternes , lancéolées,  aiguës;  les  folioles  nombreuses,  à peine 
confluentes  à leur  base,  linéaires,  obtuses,  dentées  à leurs 
bords. 
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Les  capsules  sont  réunies  en  paquets  réni formes . Irès- 
rapprochés  , disposées  sur  deux  rangs  au  dos  des  folioles. 

Celte  plante  croît  dans  les  bois , aux  lieux  stériles  et  in- 
cultes. (P.) 

La  racine  de  fougère  mâle  est  d’une  couleur  brune  fauve 
à l’extérieur,  et  d’un  blanc  jaunâtre  intérieurement.  Son 
odeur,  quoique  très-faible,  est  un  peu  nauséeuse.  Sa  saveur 
présente  d’abord  quelque  chose  de  styptique  ; mais  quand 
on  la  mâche,  elle  est  douceâtre  , un  peu  aromatique  et  légè- 
rement amère.  En  vieillissant  dans  les  boutiques  , elle  perd 
presque  toutes  ces  qualités  physiques,  et  avec  elles  une 
grande  partie  de  ses  propriétés  médicales.  L’extrait  aqueux 
qu’on  en  retire  a la  saveur  douce  amère  et  légèrement  as- 
tringente de  la  racine  elle-même  : son  extrait  alcoolique  , 
beaucoup  moins  abondant  que  le  précédent,  est  aussi  beau- 
coup plus  amer.  Du  reste,  elle  renferme,  comme  les  racines 
de  presque  toutes  les  fougères,  une  petite  quantité  de  muci- 
lage , de  l’acide  galiique  et  du  tannin. 

Les  matériaux  immédiats  de  cette  racine  donnent  raison 
de  l’impression  tonique  et  légèrement  astringente  qu’elle 
exerce  sur  nos  organes.  Mais  cette  impression  est -elle 
assez  énergique  pour  donner  au  polvpode  la  faculté  d’ac- 
tiver la  sécrétion  du  lait,  de  rappeler  l’écoulement  des  rè- 
gles, et  de  provoquer  l’avortement?  Subit-elle  pour  décorer 
cette  plante  de  la  vertu  qui  lui  a été  gratuitement  attribuée 
contre  la  goutte  , le  racliitis  , le  scorbut,  la  mélancolie  , les 
obstructions  et  les  vieux  ulcères?  Les  propriétés  médicales 
de  cette  fougère  , enfin  , sont-elles  assez  développées  pour 
justifier  les  éloges  fastueux  qui  lui  ont  été  prodigués  depuis 
des  siècles  comme  vermifuge  ? Galien  , Avicenne,  Pline, 
Dioscoride  parlent  de  la  racine  du  polvpode  comme  d’un 
anthelminthique  tout-puissant  $ et  les  assertions  de  ces  au- 
teurs anciens,  admises  sans  examen,  consacrées  par  le  temps, 
et  amplifiées  même  par  les  modernes,  semblent  établir  les 
propriétés  vermifuges  de  la  racine  de  fougère  mâle  sur 
les  faits  les  plus  authentiques.  Sim.  Pauli,  Fréd.  Hoffman, 
Nie.  Andry,  Marchant  et  beaucoup  d'autres  observateurs  as- 
surent avoir  administré  cette  racine  avec  succès  , soit  contre 
les  ténias  , soit  contre  les  lombrics.  Toutefois,  au  lieu  d’avoir 
été  administrée  seule,  cette  substance  a été  presque  toujours 
associée  aux  purgatifs  résineux  les  plus  actils  , et  par  consé- 
quent les  plus  propres  à produire  par  eux-mêmes  les  effets 
vermifuge  et  purgatif  que  l’on  a bénévolement  attribués  au 
polvpode.  Or  il  est  évident  que  pour  déterminer  avec  pré- 
cision les  véritables  propriétés  curatives  de  cette  crypto- 
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game  , il  eùl  fallu  l’administrer  isolément , ainsi  que  le 
remarque  très-judicieusement  l’illustre  Murray.  Mais  cette 
manière  simple  et  rationnelle  d’employer  les  substances  mé- 
dicamenteuses , que  tous  les  bons  esprits  reconnaissent 
comme  le  seul  et,  unique  moyen  de  parvenir  à des  notions 
précises  sur  l’action  des  remèdes  et  de  faire  faire  des  pro- 
grès réels  à la  thérapeutique  , n’a  été  suivie  que  par  un  petit 
nombre  d’hommes  supérieurs.  La  tourbe  médicale  sans  cesse 
dominée  par  une  dangereuse  et  déplorable  pharmacomanie  , 
a toujours  associé  cette  racine  aux.  drastiques  les  plus  vio- 
lons : la  cupidité  et  le  charlatanisme  se  sont  emparés  de  ces 
mélanges  plus  ou  moins  fastidieux  , et  de  là  sont  nés  cette 
multitude  de  recettes  vantées,  d’arcanes  tout-puissans,  et  de 
merveilleux  spécifiques  contre  les  vers,  depuis  le  remède  de 
l’allemand  Herrenschwand  jusqu’à  celui  de  la  veuve  du  chirur- 
gien suisse  Nuffer.  Ce  dernier  remède,  acheté  dix-huit  mille 
francs  en  177.5  , parle  ministère  français  , se  compose  de  trois 
drachmes  de  poudre  de  racine  de  fougère  mâle  , par  dessus 
lesquelles  on  fait  avaler  au  malade  un  mélange  de  calomel , 
douze  grains  5 de  scammonée  , douze  à quinze  grains  ; de 
gomme-gutte,  cinq  à huit  grains;  et  par  fois  on  administrait 
encore  par  dessus  toutes  ces  drogues  une  certaine  quantité 
de  sulfate  de  magnésie.  Or  , je  le  demande  , comment 
distinguer  dans  l’action  d’un  drastique  aussi  puissant  , ce 
qui  appartient  au  polypede  , et  ce  qui  est  l’effet  du  sel 
et  des  autres  purgatifs-?  Quelques  observations  de  Wendt 
rapportées  par  Gmelin  , semblent  attester  , il  est  vrai , que 
cette  racine  administrée  seule  à la  dose  de  deux  ou  trois 
gros  , a expulsé  de  longs  fragmens  de  ténias  chez  différens 
individus.  Mais  d’autres  observateurs  , non  moins  recom- 
mandables , parmi  lesquels  on  pourrait  citer  M.  Alibert , 
n’en  ont  point  obtenu  les  mêmes  avantages;  et,  lorsqu'un 
des  plus  zélés  partisans  de  ce  vermifuge , Andry  , convient 
fine  cette  racine  tue  les  vers  , mais  qu’elle  ne  suffit  pas  pour 
lés  expulser,  n’est-ce  pas  avouer  tacitement  que  ses  proprié- 
tés anthelminthiques  sont  illusoires?  Concluons  donc  avec 
M.  Guersent  « que  si  on  veut  observer  sans  prévention  la 
manière  d’agir  de  la  plupart  des  fougères  seules,  soit  en 
poudre , soit  en  décoction  , on  sera  convaincu  qu’elles  ne 
déterminent  d’autre  médication  que  celle  des  astruigens  et 
des  toniques  ; le  quinquina  , par  exemple  , est  un  spécifique 
bien  plus  puissant  contre  les  vers  que  toutes  les  fougères 
connues.  » 

La  racine  de  fougère  mâle  se  donne  en  substance  , sous 
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i'onne  pulvérulente  dans  du  vin  , de  l’eau  ou  du  lait,  ou  in-^ 
corporée  avec  le  miel,  de  quatre  à douze  grammes  (un  à trois 
gros)  et  en  décoction,  à la  dose  de  seize  à trente-deux  gram- 
mes ( demi  à une  once  ). 

On  mange  quelquefois  les  jeunes  pousses  de  cette  crypto- 
game, en  guise  d’asperges.  Au  rapport  de  Gesner,  les  feuilles 
desséchées  servent  de  fourrage  aux  bestiaux  pendant  les  longs 
hivers  qui  régnent  dans  les  parties  septentrionales  de  l’Eu- 
rope. On  s’en  sert  aussi  pour  faire  des  coussins  et  des  matelas 
beaucoup  plus  sains  que  ceux  qui  sont  faits  avec  la  plume , 
et  que  Van  Stviéten  recommande  surtout  aux  rachitiques. 
Cette  plante  contient  beaucoup  d’alcali  végétal , ce  qui  fait 
que  ses  cendres  sont  recherchées  par  les  blanchisseurs  pour 
les  lessives.  On  l’emploie  aussi  dans  quelques  pays  pour  brûler 
et  pour  chauffer  le  four. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  167. 

1 . Plante  entière , réduite. 

2.  Portion  de  feuille,  de  grandeur  naturelle. 

3.  Portion  de  pinnule  sui  laquelle  on  a représenté  un  in  vol  ocre  réniforme , 

échancré  ( indusium  ) , autour  duquel  on  voit  un  grand  nombre  de 
capsules  ( sori ) qui  sortent  de  dessous.  Cette  figure  est  très-grossie. 

4.  Capsule  {conceptacle  , Mirbel)  isolée,  grossie. 

5.  La  même  laissant  échapper  ses  sémînules  , lorsque  l’anneau  élastique, 

articulé,  se  rompt. 
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FOUGÈRE  FEMELLE. 
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Latin 
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ShAVTT SpiÇ  , Dioscoride. 

FiLix  ramosa  major  , pinnulis  obtusis  non  dentalis  , 

Baulim,  lib.  10,  sect.  2.  Tournefort,  clas.  16, 

apétales  sans  jleurs. 

pteris  aquilin  A j Jrondibus  supradecompositis , Jüliolis 
pinnatis , pinnis  laneeolatis , infimis  pinnalijidis , supe- 
rlonbus  minoribus  ; Linné  , clas  , cry  piogamia  ,Jou~ 
gères.  Jussieu,  clas.  1 , oui.  5 , fougères. 

FELCE  F EM  MI  A A. 

HELEl.KO  FIE  MER  A. 

FOUGÈRE  FEMELLE. 

FEMALE  FERA'. 

FARREAKRAUTWEIBLEIN  j GEMEINER  SAUMFARREN. 

V AREA  WYFJE. 

ORMBUJXCKE. 


Cette  fougère  , si  commune  partout  dans  les  bois  , aux 
lieux  stériles,  n’est  pas  du  ineme  genre  que  la  précédente. 
Elle  appartient  aux  pteris , et  se  distingue  par  ses  capsules 
réunies  en  lignes  marginales  non  interrompues,  recouvertes 
par  un  tégument  qui  s’ouvre  de  dedans  en  dehors  , formé 
par  le  bord  de  la  feuille  replié  en  dessous. 

Ses  souches,  en  forme  de  racines,  sont  longues,  traçantes, 
brunes  ou  roussâtres  en  dehors,  remarquables,  lorsqu’on  les 
coupe  en  travers  , par  deux  lignes  noirâtres  qui  se  croisent, 
et  représentent  en  quelque  sorte  l’aigle  de  l’Empire. 

Les  feuilles  sont  longues  de  deux  à trois  pieds  et  plus, 
droites  , fort  amples,  air  moins  trois  lois  ailées  ; les  pinnules 
lancéolées,  entières  et  alongées  à leur  extrémité  ) les  folioles 
linéaires , obtuses  ou  à peine  aigues  , glabres  en  dessus , un 
peu  pubeseentes  en  dessous. 

La  fructification  est  placée  sur  le  bord  interne  de  chaque 
foliole  , en  une  ligne  non  interrompue  île  petits  grains  nom- 
breux , conlluens  roussâtres , presque  tomenteux.  (îé) 

D’un  brun  noirâtre  à l’extérieur  et  blanchâtre  intérieure- 
ment , la  racine  de  fougère  femelle  est  parsemée  de  taches 
brunes  qui , lorsqu’on  la  coupe  très-obliquement  vers  son 
origine , représentent  assez  bien  l’image  d’un  aigle  a deux 
tètes.  Elle  exhale  une  odeur  fade  particulière.  Sa  saveur  est 
tres-visqueuse  , un  peu  amère  , légèrement  styptique  , et 
non  point  douceâtre  comme  celle  du  polypode.  La  quantité 
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de  mucilage  visqueux,  qu’elle  renferme  est  si  considérable, 
que  son  suc  acquiert  facilement  la  consistance  du  miel  par 
lYvapofalion.  Cette  racine  contient  en  outre  tic  l’acide  gal- 
iique  , du  tannin  , et  fournit  comme  celle  de  fougère  mâle 
un  extrait  aqueux  et  un  exlrait  résineux. 

La  réputation  dont  la  racine  de  celte  fougère  a joiu 
contre  le  t nia,  ne  le  cède  en  rien  à celle  -du  polypode. 
Haller,  Alston,  An  dry  , élèvent  même  sa  vertu  antlielmin— 
tliique  audessus  de  celle  de  cette  dernière,  que  la  plupart  des 
auteurs  de  matière  médicale  préfèrent  néanmoins.  On  ne 
s’est  pas  borné  à préconiser  les  succès  de  la  racine  du  pteris 
aquilina  contre  les  vers  plats,  on  lui  a prodigué  les  plus 
grands  éloges  contre  les  ascarides  lomhricoides.  F.lle  a été, 
en  outre  , libéralement  décorée  de  plusieurs  autres  vertus , 
également  accordées  au  polypode , pour  la  guérison  du  rachi- 
lis  , pour  exciter  l’écoulement  des  règles  et  provoquer  l'ex- 
pulsion du  fœtus.  Malheureusement  l’expérience  n’a  point 
confirmé  de  semblables  assertions.  Bien  plus  , les  effets  an- 
thelmintbiques  de  cette  racine  sont  encore  à constater. 
Presque  jamais  en  effet  on  ne  l’a  administrée  seule  , et  l’on 
peut  croire  raisonnablement  que  l’action  purgative  et  vermi- 
fuge qu’on  lui  a accordée  , n’est  due  qu’aux  substances  dras- 
tiques , salines  ou  résineuses  qui  lui  sont  constamment  asso- 
ciées. L’identité  des  principes  constituans  de  la  racine  de  fou- 
gère femeile  et  de  celle  de  fougère  mâle  , l’analogie  de  leurs 
propriétés  physiques  et  médicales  , ne  permettent  pas  de  sup- 
poser plus  d’énergie  a l’une  qu’à  l’autre.  Bornons-nous  donc 
à regarder  la  racine  du  pteris  aquilina  comme  une  substance 
médiocrement  tonique  et  faiblement  astringente,  incapable 
par  conséquent  de  produire  les  puissans  effets  anthelmintln- 
ques  qu’on  lui  a trop  légèrement  attribués.  D’après  cela  on 
peut  apprécier  à leur  juste  valeur  ces  secrets  chèrement 
vendus,  ces  pou. ires,  ces  pilules,  ces  confections,  tant  van- 
tées , ou  autres  merveilleux  spécifiques  dont  cette  racine 
est  la  base  , et  que  les  charlatans  de  places , d’avides  bouti- 
quiers, et  d’ignares  médieastres  débitent  de  toutes  parts  au  peu- 
ple : à ce  peuple  malheureux  et  crédule  que  son  ignorance 
et  son  aveuglement  déplorable  semblent  condamner  à être 
éternellement  victime  des  imposteurs  qui  le  trompent  avec 
impudence  . et  souvent  avec  permission  ? 

La  racine  de  fougère  femelle  peut  être  administrée  en 
poudre  dans  de  l’eau  , du  miel  ou  du  lait , de  huit  à douze 
grammes  (deux  à trois  gros  ) : en  décoction  on  en  porte  la 
dose  jusqu’à  trente-deux  et  soixante-quatre  gràmmes  (nue  et 
deux  onces)  , et  même  au-delà. 
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Dans  les  contrées  granitiques,  dans  les  pays  monlueux  et 
peu  fertiles  où  cette  fougère  croît  en  abondance,  sa  racine  sert 
d’aliment  aux  codions  pendant  Phi  ver  : ils  en  sont  irès-avides 
et  savent  très-bien  la  trouver  en  fouissant  la  terre  qui  la  re- 
couvre. Séchée  et  moulue,  on  en  fait,  avec  de  la  farine  de 
seigle  , un  pain  grossier  , mais  précieux  dans  des  temps  de 
disette.  Dans  les  campagnes  elle  sert  souvent  de  litière  aux 
bestiaux.  On  l’emploie  comme  combustible  en  plusieurs  con- 
trées. Ses  cendres  abondantes  en  carbonate  de  potasse  sont 
employées  dans  les  verreries  pour  favoriser  la  fusion  du  silex 
et  du  sable  quartzeux.  Dans  plusieurs  de  nos  provinces , 
l’Auvergne,  les  Cévennes,  le  Limousin,  la  Bretagne,  etc.,  le 
charbon  qu’on  retire  de  cette  plan  te  sert  à fertiliser  les  champs. 
Pour  cela  , on  coupe  les  fougères  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  ; quand  elles  sont  sèches,  on  les  transporte  sur  les  terres 
labourées  , où  on  les  étend  en  couche  plus  ou  moins  épaisse  , 
ensuite  on  y met  le  feu  après  le  coucher  du  soleii  ; ce  qui 
fait  paraître  souvent,  dans  les  pays  où  cette  pratique  est  en 
usage  , de  vastes  contrées  comme  embrasées  pendant  la 
nuit. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  168. 

(La  plante  est  réduite  au  sixième  de  sa  grandeur  naturelle) 

j.  Portion  de  feuille  vue  du  côté  de  la  fructification. 

2.  Tronçon  dans  la  coupc  duquel  on  voit  le  simulacre  d'un  aigle  a deux 

têtes. 

3.  Foliole  grandie. 

4-  Capsule. 

">,  La  même  telle  qu’elle  s’onvre  pour  laisser  échapper  les  séminules. 
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C LX IX. 


FRAISIER. 


Grec. 


Latin 


Italien. . . . 
Espagnol.  . 
Français. . . 
Anglais.  . . 
Allemand. 
Hollandais 
Suédois.  . . 
Polonais.  . 


<ÿpu.yoVhl  , Myrepsus. 

fr ac aria  vulcaris;  Bauliin , TUvu.% , Iib.  7,  sect.  6. 
Tournefort,  chts.  6 , rosacées. 

fr ag A r i A vescAj  fiagellis  reptantibus ; Linné,  clas.  iz, 
icosandrie  polygynie.  Jussieu,  clas.  ord.  io,  rosa- 
cées. 

FR  AG  ARIA. 

FRESA. 

FRAISIER. 

STRAWBERRY. 

ERDBEERKRAUT. 

AAKDBEZIEN-K.RIÎID  ; AARDBEZIESTAM. 

JOF.DGURIîAB  j SMULTRON. 

POZIEMKA. 


Le  fraisier  est  une  plante  humble  et  rampante  qui  végète 
parmi  les  mousses,  sur  les  coteaux  boisés,  qu’on  regarderait 
a peine  sans  le  parfum  délicieux  de  ses  fruits  , qu'elle  pro- 
duit dans  toute  leur  perfection  sans  le  secours  de  l’art,  et 
qu’elle  met  à notre  disposition  , sans  que  la  main  qui  veut 
les  cueillir  soit  arrêtée  par  le  droit  exclusif  de  propriété.  Il 
estétonnant  que  lefraisier  ne  soit  cité  ni  par  les  botanistes  des 
premiers  siècles  , ni  par  les  anciens  agriculteurs  : Pline  ne  fait 
que  le  nommer;  les  poètes  n’en  parlent  que  comme  d’un  fruit 
champêtre  : nous  avons  depuis  amplement  réparé  cet  oubli 
injurieux.  Ses  fruits  font  les  honneurs  des  meilleures  tables, 
et  les  délices  des  repas  champêtres. 

Malgré  les  nombreuses  variétés  obtenues  par  la  culture  , 
le  fraisier  des  bois  est  presque  la  seule  espèce  de  son  genre, 
très-voisin  des  potentilles ; il  n’en  diffère  essentiellement  que 
par  le  réceptacle  de  ses  semences  , qui  s’agrandit  après  la 
floraison,  et  devient  pulpeux,  succulent,  coloré  et  caduc. 
Son  calice  est  ouvert,  à dix  découpures,  cinq  alternes  plus 
petites;  la  corolle  à cinq  pétales  ; un  grand  nombre  d’éta- 
mines insérées  sur  le  calice  ; des  styles  nombreux. 

Ses  racines  sont  noirâtres  et  fibreuses  ; elles  produisent  des 
rejets  ou  coulans  qui  rampent  sur  terre  et  poussent  de  nou- 
velles racines. 

De  chaque  nœud  enraciné  sortent  des  tiges  grêles,  velues  , 
et  des  feuilles  longuement  pétiolées  , composées  de  trois  fo- 
lioles ovales,  presque  soyeuses  en  dessous,  profondément 
dentées. 

45e.  Livraison. 
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Les  fleurs  sont  blanches,  pédonculées , terminales  j les 
pétales  arrondis j le  fruit  est  une  sorte  de  baie  pulpeuse. 

<R). 

Le  fraisier  est  inodore  , sa  racine  est  légèrement  styptique 
dans  l’état  frais  , et  devient  un  peu  amère  par  la  dessiccation. 
Les  feuilles  ont  un  goût  herbacé  légèrement  austère.  Les  fruits 
remarquables  par  leur  forme  globuleuse  , leur  belle  couleur 
rouge,  leur  odeur  fragrante  (1)  très-suave,  et  par  une  saveur 
aromatique,  douce,  acidulée,  extrêmement  agréable  , flat- 
tent à la  fois  , selon  l’expression  de  M.  Chaumeton  , la  vue  , 
le  goût  et  l’odorat.  Celte  odeur  suave  des  fraises  est  cepen- 
dant nuisible  à certaines  personnes  : mais  il  en  est  de  ce 
phénomène  particulier  comme  des  éruptions  variées,  de  di- 
verses inflammations  locales  et  de  certaines  fièvres  passa- 
gères que  ce  fruit  délicieux  produit  dans  quelques  cas  rares  ; 
accidens  insolites  qu’il  faut  attribuer  à l’idiosyncrasie  de 
quelques  sujets,  et  dont  on  11e  doit  point  accuser  un  fruit 
éminemment  salubre. 

La  chimie  ne  s’est  point  encore  convenablement  occupée 
de  l’analyse  du  fraisier.  Ses  racines  et  ses  feuilles  contiennent 
cependant  du  tannin,  dont  la  présence  est  indiquée  par  la 
couleur  noire  que  le  sulfate  de  fer  détermine  dans  leur  dé- 
coction. Quant  aux  fraises,  le  plus  simple  examen  suffit  pour 
y constater  la  présence  d’un  principe  aromatique  qui  passe 
avec  l’eau  distillée,  d’une  grande  quantité  de  sucre  et  de  mu- 
cilage, et  d’un  peu  d’acide. 

Les  racines  et  les  feuilles  de  cette  plante  ont  été  préconi- 
sées comme  apérilives , diurétiques,  désobstruantes,  etc. 
ï)’a près  l’idée  vague  qu’on  attachait  à ces  expressions , on 
s’en  est  longtemps  servi  dans  la  jaunisse  , contre  les  maladies 
des  voies  urinaires  et  pour  combattre  les  obstructions.  Au 
rapport  de  Spielmann  , Nebel  a fait  usage  des  feuilles  pilées 
dans  le  traitement  des  ulcères.  Toutefois  , la  propriété  as- 
tringente d’où  dérivent  toutes  les  vertus  dont  on  a décoré  le 
fraisier,  est  trop  peu  développée  dans  cette  rosacée,  pour 
qu’on  puisse  la  préférer  à une  foule  de  plantes  de  la  même 
famille,  beaucoup  plus  énergiques,  et  beaucoup  plus  propres, 
par  conséquent , à produire  la  médication  tonique  avec  as- 
triction. 

Quoique  d’un  caractère  entièrement  opposé,  les  qualités 
des  baies  du  fraisier  sont  bien  plus  prononcées  et  bien  plus 

Il  ' 

( t ) C’est  à ce  suave  parfum  qu’est  duc  la  dénomination  du  fraisier,  qui  se 
nommait  autrefois  fragier,  tandis  que  le  fruit  s’appelait  fiage  : jragranli  fruc- 
lusodore. 
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utiles.  Leur  pulpe  mucilagineuse , acide  et  sucrée,  dissoute 
dans  l’eau  , forme  une  boisson  parfumée  , adoucissante  , re- 
lâchante , tempérante,  laxative  -,  elle  nourrit  légèrement, 
apaise  la  soif,  et  convient  dans  presque  toutes  les  maladies 
aiguës  et  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques. 
Cette  boisson  est  recommandable  surtout  dans  les  lièvres  in- 
flammatoires , bilieuses  et  putrides  , dans  les  embarras  gas- 
triques , dans  le  premier  temps  des  catarrhes  , dans  les  pldeg- 
masies  des  viscères  , et  dans  les  exanthèmes  aigus.  Elle  jouit 
d’une  réputation  méritée  dans  les  maladies  de  l’appareil  uri- 
naire : telles  que  la  néphrite  , la  blennorrhagie.  Elle  n’est  pas 
moins  avantageuse  dans  les  dartres  , la  phtisie  pulmonaire  et 
autres  affections  pathologiques  accompagnées  de  chaleur, 
de  soif,  de  sécheresse  à la  peau  et  de  fréquence  du  pouls. 

Comme  substance  alimentaire,  les  fraises  constituent  un 
des  alimens  médicamenteux  les  plus  utiles.  Prises  en  grande 
quantité  et  pendant  longtemps,  elles  sont  susceptibles  de 
produire,  dans  certaines  maladies  graves  et  rebelles,  les  chan- 
gemens  les  plus  favorables  et  les  plus  inattendus.  Elles  ont 
souvent  guéri  des  affections  qui  avaient  résisté  à tous  les 
moyens  illusoires  de  la  pharmacie.  Scliulz  a vu  chez  plusieurs 
sujets  la  lièvre  hectique  disparaître  par  leur  usage.  Van 
Swiéten  atteste  que  la  manie  furieuse  a souvent  cédé  à leur 
emploi  alimentaire  longtemps  continué.  Les  observations  de 
Gesner  , confirmées  par  celles  de  Lobb  , prouvent  également 
que  l’usage  des  fraises  a été  singulièrement  utile  à des  calcu- 
leux.  Plusieurs  goutteux  en  ont  fait  longtemps  avec  succès 
leur  principale  nourriture  , et  l’illustre  Linné  parvint  à se 
garantir  des  attaques  douloureuses  de  l’arthritis  par  ce 
moyen.  Hoffmann  attribue  même  à l’ample  usage  des  fraises  , 
la  guérison  de  plusieurs  phtisies  pulmonaires  qui,  selon  la 
remarque  de  M.  Chaumeton  , n’étaient  probablement  que 
des  catarrhes  bronchiques  accompagnés  rie  fièvre  hectique. 
Que  d’avantages  ue  retirerait-on  pas  de  ces  fruits  dans  le 
traitement  du  scorbut? 

Toutefois  eu  payant  aux  baies  du  fraisier  le  juste  tribut 
d’éloges  qu’elles  méritent,  doit-on  leur  accorder  la  faculté  de 
dissoudre  les  concrétions  topbacées  qui  se  forment  chez  cer- 
tains goutteux,  autour  des  articulations?  De  ce  que  Lobb  a 
vu  des  pierres  extraites  de  la  vessie  se  ramollir  et  diminuer 
de  poids  par  une  longue  macération  dans  It*  suc  de  fraises, 
doit-on  en  conclure  que  ces  fruits  analeptiques  et  rafraîchis- 
sans  sont  doués  de  la  vertu  lithoutriptique  ? Sans  doute  l’im- 
pression relâchante  qu’elles  exercentsur  nos  organes  les  rend 
propres  à calmer  la  douleur  que  détermine  la  présence  d’un 
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calcul.  En  faisant  cesser  le  spasme  des  uretères  et.  du  col  de 
la  vessie  qui  accompagne  souvent  le  lithiasis,  nul  doute 
qu’elles  ne  puissent  favoriser  dans  quelques  cas  l’expulsion 
des  graviers  d’acide  urique  qui  se  forment  dans  les  reins  ÿ 
elles  peuvent  entin  , en  augmentant  la  sécrétion  de  l’urine  , 
prévenir  la  formation  de  ces  calculs  : niais  ont-elles  la  pro- 
priété de  les  dissoudre?  C’est  ce  à quoi  ou  peut  répondre 
négativement* 

Soit  qu’on  mange  les  fraises  telles  qu’elles  se  présentent 
dans  la  nature  , soit  qu’on  les  associe  au  sucre  , avec  un  peu 
d’eau  , de  crème  ou  de  vin , elles  forment  un  aliment  aussi 
agréable  que  salubre.  Toutefois  , un  tempérament  éminem- 
ment lymphatique,  une  puissance  digestive  très-affaiblie , 
une  température  froide  et  humide  , pourraient  les  rendre 
accidentellement  peu  salutaires,  ou  même  en  contre-indi- 
quer  l’emploi.  La  mollesse  de  leur  pulpe  ne  permet  pas  de 
les  conserver  longtemps  , elles  passent  rapidement  à la  fer- 
mentation vineuse  , et  ensuite  à la  fermentation  acéteuse. 
Elles  peuvent  servir  à la  fabrication  du  vin  et  de  l’alcool. 

On  emploie  quelquefois  les  jeunes  feuilles  du  fraisier  en 
infusion  théil’orme.  Les  feuilles,  ainsi  que  les  racines,  soit 
fraîches  , soit  sèches  , entrent  dans  la  composition  d’un  grand 
nombre  de  bouillons  et  d’apozèmes  décorés  du  titre  d’apéri- 
tifs. Les  fraises  elles-mcmes  fournissent  à la  pharmacie  une 
eau  distillée  aromatique  qui  a été  souvent  employée  dans 
des  gargarismes  et  autres  médicamens  liquides.  On  en  pré- 
pare un  sirop  très-agréable  , des  glaces  délicieuses  et  des 
sorbets  d’excellent  goût. 


frenzel  (simon  Frédéric),  De  suavissimo  fragari.ee  jruclu,  fragâ,  Diss . 

inaug.resp.  Carp.  Schæn;  in~4°.  IViLlembergæ , 1662. 
duchesne  (Antoine  Nicolas),  Histoire  naturelle  des  fraisiers,  contenant  les 
vues  d’économie  réunies  à la  botanique,  et  suivies  de  remarques  particulières 
sur  plusieurs  points  qui  ont  rapport  à l’histoite  naturelle  ; in- 12.  Paris, 


1766. 


Pa  r une  coutume  aussi  absurde  qu'elle  est  commune,  divers  exemplaires 
de  cette  monographie  sont  intitulés  Traité  des  fraisiers.  Je  crois  inutile  de 
répéter  les  éloges  outrés  qu’on  a prodigués  de  toutes  parts  à cet  ouvrage.  Je 
désirerais  que  l’auteur  se  fût  exprimé  d’une  manière  plus  concise , et  en  style 
plus  correct. 

einné  ( charles),  De  fragâ  vesea,  Diss.  inaug.  resp.  S.  si.  llcdiii;  in-/f°. 
Upsaliœ,  26  mai  1772. 

On  retrouve  cette  précieuse  dissertation  dans  le  huitième  vol.  des  slmœ- 
nitales  academiccff  du  législateur  de  l’histoire  naturelle. 

Les  Allemands  ont  recueilli  et  traduit  dans  leur  langue  ce  que  l’illustre  agro- 
nome Duhamel  Dnmonceau  a écrit  sur  le  fraisier  dans  son  1 raité  des  arbres 
fruitiers  : il  en  est  résulté  un  opuscule  très-eslimé,  de  quarante— deux  pages 
in-'j.0,  orné  de  neuf  planches  en  taille-douce,  et  imprimé  à Nuremberg  , en 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  169. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1 . Coupe  verticale  d’une  fleur. 

2.  Pistil  isolé. 

3.  Fruit  coupé  dans  sa  longueur. 

4.  Graine  détachée,  grossie. 
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FR  \ MH  0 IS1K  U 


CLXX, 


FRAMBOISIER. 


Grec CclTOÇ  iS'uin  , Dioscorirle. 

Irurustuæus  spinosus;  Ranbin,  n/vaf,  lib.  12,  SCCt.  4- 
| Tomnefort,  das.  21  , arbres  rosacés. 

Latin < rdbus  tdæds  j Joliis  quinato-pinnatis  lernalisque,  caule 

j aculeato,  peliolis  canaliculalis ; Linné,  clas.  12,  ico-r 
( sandrie polygynie.  Jussieu , cias.  14,  01  d.  10,  rosacées. 

Italien rovo  tdeo. 

Pspagnol. , . . frambueso. 
jFrançais framboisier. 

Anglais raspberry— BUSH  5 uiNDBEr.RY-BusH, 

Allemand . . . himbeerstrauch. 

Hollandais. . . framboos-boom j hinneeezien-room, 

Suédois iiALtos. 

Polonais  ....  malin  A. 


Ce  que  je  viens  de  dire  du  fraisier  pourrait  s’appliquer  en 
partie  au  framboisier.  Cette  plante  nous  offre  également  ses 
fruits  parfumés  sans  le  secours  de  la  culture  , et  , lorsque 
l’homme  s’en  empare  , il  ne  lui  coûte  d’aulres  soins  que  de 
placer  dans  ses  possessions  un  arbrisseau  qui  croit  naturelle- 
ment parmi  les  rochers  des  hantes  et  basses  Alpes,  ainsi 
que  dans  les  grandes  forets  de  l’Europe.  Il  était  autrefois  si 
commun  sur  le  mont  Ida  , que  Dioscoride  l’a  distingué  des 
autres  ronces  sous  le  nom  de  ronce  du  mont  Ida  : Curo ç 
iS'dlcL. 

Le  framboisier  est  donc  une  espèce  de  ronce  qui  , comme 
touies  les  autres,  offre  un  calice  ouvert  , à cinq  divisions  j 
une  corolle  à cinq  pétales  ; des  étamines  nombreuses  placées 
sur  le  calice  ; un  grand  nombre  île  styles  ; le  réceptacle  des 
semences  glabre  , conique  , recevant  des  semences  envelop- 
pées chacune  par  une  pulpe  molle  , formant  par  leur  réunion 
une  baie  composée. 

Ses  racines  sont  traçantes,  médiocrement  rameuses,  il 
s’en  élève  plusieurs  tiges  droites  , faibles , blanchâtres , ar- 
mées de  très-petits  aiguillons. 

Les  feuilles  inférieures  sont  composées  de  cinq  folioles 
ovales,  a longues , aiguës,  blanchâtres  en  dessous,  dentees 
à leurs  bords;  les  feuilles  supérieures  sont  ternées. 

Les  fleurs  sont  blanches,  placées  sur  des  pédoncules  velus, 
un  peu  rameux  , munis  de  petits  aiguillons  : les  fruits  blancs 
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ou  plus  souvent  rougeâtres  , velus  , d’une  odeur  très-suave  , 
connus  sous  le  nom  de  framboises . 

Il  est  plusieurs  autres  espèces  de  ronces  très-communes 
dans  les  bois,  et  en  même  temps  très-incommodes  ; leurs 
fruits  offrent  le  caractère  des  framboises  , mais  iis  n’en  ont 
point  le  parfum  : ils  portent  le  nom  de  mures , surtout  ceux 
du  rubus fruticosus.  Lin.  (1*») 

Les  feuilles  du  framboisier  sont  inodores  et  légèrement 
styptiques.  Les  fruits  dont  la  couleur  peut  être  blanche , 
grise  ou  rouge,  exhalent  une  odeur  suave  très-fragrante  , et 
offrent  une  saveur  aromatique,  acide,  fort  agréable.  Celte 
saveur  toutefois  est  moins  douce  , et  plaît  généralement 
beaucoup  moins  que  celle  des  fraises  , à cause  de  l’impres- 
sion désagréable  de  sécheresse  et  d’aridité  que  détermine 
d’abord  sur  l’organe  du  goût  le  duvet  cotonneux  dont  la 
framboise  est  recouverte.  Du  reste  ces  baies  contiennent, 
comme  presque  tous  les  fruits  rouges,  beaucoup  d’acide  et 
de  mucilage,  du  sucre  et  un  principe  aromatique  lragrant , 
dont  l’eau  , le  vin  , l’alcool  et  le  vinaigre  peuvent  également 
s’emparer  soit  par  distillation  , soit  par  infusion. 

Les  propriétés  médicales  des  framboises  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  des  fraises , des  cerises  et  des  groseilles. 
Comme  ces  fruits  rouges  , elles  sont  nutritives  , délavantes, 
adoucissantes,  tempérantes  et  laxatives  ; de  plus  elles  agis- 
sent sur  le  système  nerveux  par  leur  arôme.  Leur  pulpe 
succulente  et  parfumée,  dissoute  dans  l’eau,  forme  une 
boisson  très-propre  à éteindre  la  soif,  à diminuer  la  chaleur 
fébrile  , à favoriser  la  transpiration  et  le  cours  des  urines  dans 
les  maladies  aiguës  , surtout  dans  le  premier  temps  des  affec- 
tions parétiques  , et  dans  tous  les  cas  où  il  y a de  l’irritation. 
Seulement  il  est  quelquefois  nécessaire  d’v  ajouter  du  sucre 
ou  du  miel  pour  diminuer  leur  trop  grande  acidité. 

Les  feuilles  du  framboisier  sont  légèrement  astringentes  , 
comme  celles  de  toutes  les  ronces  j et,  d’après  cette  pro- 
priété , elles  ont  été  employées  jadis  comme  détersives.  Tou- 
tefois leur  action  est  si  peu  énergique  qu’elles  sont  tombées 
eu  désuétude.  11  en  est  de  même  des  Heurs  de  cet  arbris- 
seau , auxquelles  Macquart  attribue  des  vertus  analogues  à 
celles  du  sureau. 

On  prépare  en  pharmacie  une  eau  de  framboises  qui  est 
quelquefois  associée  à divers  médicamens  liquides.  On  en 
compose  un  rob  qui  peut  ctre  avantageusement  substitué  à 
Poxvmel. 

Les  framboises  se  corrompent  fort  vite  , observe  M.  Chau- 
melon,  et  sont  prodigieusement  sujettes  aux  vers  , ainsi  que 
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le  remarque  Murray.  « Il  serait  d’ailleurs  imprudent  de  les 
manger  comme  les  fraises  en  grande  quantité  ; elles  déter- 
mineraient des  coliques  et  la  diarrhée.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
on  mêle  souvent  ces  deux  excellons  fruits  ; on  en  fait 
des  confitures  , des  gelées  , des  conserves,  des  compotes, 
des  glaces;  elles  entrent  dans  la  composition  de  plusieurs 
ratafias.  Digérées'  dans  le  vin  , elles  lui  communiquent  un 
goût  et  un  fumet  délicieux;  elles  forment  la  hase  d’un  très- 
bou  sirop  , et  donnent  à celui  du  viuaigre  une  qualité  supé- 
rieure. Ou  eu  obtient  par  la  fermentation  une  liqueur  alcoo- 
lique. » Les  (tusses  les  emploient  à la  fabrication  du  vin,  et 
les  Polonais,  au  rapport  de  PeyriLhe,  eu  composent  un  excel- 
lent hydromel. 

On  sait  que  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  du  framboisier 
sont  avidement  broutées  par  les  chèvres. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  170. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


I . hameau  de  fleurs. 
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CLXXX. 


FRAXINELLE. 


Grec . 


Latin 


Italien  . . . 
Espagnol . 
Français  . 
Anglais. . . 
Allemand. 
Hollandais 


S'UTAfXVOÇ  ASVKH. 

dictamnos  albus  vulgo,  JiVeFRAXXNELLA;Banhin,  ThVcLÏ, 
üb.  1 1 , sect.  4.  ' * 

fraxinella  ; Tonirnefort , clas.  1 r , anomales. 

dictamnus  albus;  L/inné,  clas  10,  décandrie  monogynie. 

J ussieu , clas  1 3 , ord.  2 r , rutacées. 

FRASSINELLA  j DITTAMO  B1ANCO. 

FRESNILLO  j DTCTAMO  BLANCO. 

FRAXINELLE;  DICTAME  BLANC. 

fraxinella;  bastard  dittany;  whitf.  dittany. 
weisser  diptam;  æscherwurz. 

AVITTE  DIPTAM  ; EFFENKIIUID. 


Le  nom  de  fraxinelle  , donné  à cette  plante  à cause  d’une 
sorte  de  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  frêne , 
méritait  d’ètre  conservé  , tandis  que  celui  de  dictame , rap- 
pelé par  Linné  , était  plus  généralement  appliqué  au  dictame 
de  Crète  , que  Linné  a placé  comme  espece  parmi  les  ori- 
gans.  La  fraxinelle  n’appartient  ni  au  même  genre  , ni  à la 
même  famille.  Elle  se  distingue  par  un  calice  caduc  , fort 
petit , à cinq  découpures  profondes  ; sa  corolle  est  composée 
de  cinq  pétales  inégaux  , renfermant  dix  étamines  ; les  fda- 
mens  inclinés  de  côté,  hérissés  de  tubercules  glanduleux; 
l’ovaire  supérieur  médiocrement  pédicellé;  le  style  incliné; 
le  stigmate  simple.  Son  fruit  est  composé  de  cinq  capsules 
soudées  ensemble  par  leur  bord  intérieur,  comprimées, 
terminées  par  une  pointe  dirigée  en  dehors  , s’ouvrant  avec 
élasticité  par  leur  angle  interne  eu  deux  valves  : deux  se- 
mences dans  chaque  capsule  enveloppée  par  une  arille  carti- 
lagineuse. 

Ses  racines  sont  blanches  , épaisses  , rameuses  , aromati- 
ques , d’une  saveur  amère  : ses  tiges  hautes  de  deux  ou  trois 
pieds  , simples  , rougeâtres  , velues , glanduleuses. 

Ses  feuilles  sont  alternes  , pétiolées  , ailées  avec  nue  im- 
paire ; les  folioles  sessiles  , ovales  , luisantes  , denticulces  , 
parsemées  de  points  transparens. 

Ses  fleurs  sont  alternes,  pédônculées , disposées  en  une 
belle  grappe  terminale  ; la  corolle  grande  , blanche  ou  pur- 
purine , s’ouvrant  irrégulièrement  ; le  calice  et  les  pédon- 
cules visqueux  , d’un  rouge  noirâtre. 
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Celle  belle  plante  croît  dans  les  forêts  des  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe,  en  France,  en  Italie,  elc.  Il  s’en 
exhale,  dans  les  temps  chauds , une  vapeur  inflammable , 
qui  prend  feu  lorsqu’on  en  approche  une  bougie  allumée. 

u La  fraxinclle  répand  une  odeur  forte  et  pt  outrante  , 
analogue  à celle  du  citron  , sans  dire  aussi  agréable.  Cet 
arôme  est  dû  à l’huile  volatileconlenue  dans  les  innombrables 
glandes  eu  vésicules  dont  toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
chargées,  il  résulte  de  celte  singulière  disposition  un  phéno- 
mène extrêmement  curieux.  La  fraxinel  e siège  en  quelque 
sorte  au  milieu  d’un  fluide  éthéré  qui  , surtout  à l’aurore  et 
vers  le  crépuscule  d’une  belle  journée  d’été  , s’enflamme  à 
l’approche  d’une  bougie  , et  offre  le  spectacle  d’une  atmo- 
sphère ou  d’une  auréole  lumineuse  qui  n’endommage  point 
la  plante.  » 

Sa  racine  introduite  dansl’usage  médical  par  les  modernes, 
est  constamment  désignée,  suivant  la  remarque  du  professeur 
Pinel , sous  le  nom  de  racine  du  dictame  , tandis  que  les 
feuilles  du  dictame  en  matière  médicale,  indiquent  toujours 
les  feuilles  du  dictame  de  Crète.  Cette  racine  exhale,  dans 
l’état  frais,  une  odeur  forte,  analogue  à celle  du  bouc,  et 
offre  une  saveur  aromatique  amère  Sa  partie  ligneuse  est 
insipide  et  inerte;  on  la  sépare  de  la  partie  corticale  qui , 
seule  , est  conservée  pour  les  usages  pharmaceutiques.  Telle 
qu’on  la  rencontre  dans  les  officines,  l’écorce  de  la  racine 
de  fraxineîle  sèche  est  roulée  sur  elle-même,  comme  la  can- 
nelle, en  morceaux  de  la  longueur  d’un  pouce,  de  couleur 
blanchâtre,  d’une  odeur  aromatique  faible,  et  d’une  saveur 
un  peu  amère. 

Ces  qualités  physiques  placent  naturellement  la  racine  de 
dictame  blanc  ou  de  fraxineîle  parmi  les  Ioniques  diffusibles. 
C’est  en  vertu  de  l’excitation  vive  et  passagère  qu’elle  im- 
prime à l’économie  animale,  qu’on  l’a  décorée  des  titres  de 
stomachique,  cordiale,  anthelminthique,  emnténagogue , etc. 
On  lui  attribue  des  succès  contre  la  chlorose  et  la  leucorrhée, 
dans  les  convulsions  des  enfans,  et  meme  dans  le  traitement 
des  fièvres  pestilentielles.  Les  observations  de  Stoerck  sem- 
blent attester  qu’elle  a été  employée  avec  succès  chez  plu- 
sieurs malades  pour  expulser  les  vers  lombrics  , et  quelle  a 
rétabli  1 écoulement  menstruel  chez  une  femme  leueorrhéique. 
La  teinture  spiritueuse  de  cette  racine  paraît  avoir  été  ad- 
ministrée avec  non  moins  d’avantage  par  le  même  auteur  à 
deux  épileptiques , et  dans  un  cas  de  mélancolie  : mais  ces 
laits,  trop  peu  nombreux  , ont  besoin  d’être  confirmés  par 
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rie  nouveaux  essais  et  par  de  nouvelles  observations  clini- 
ques. 

La  racine  du  dictame  blanc  a été  administrée  en  substance 
de  quatre  à seize  grammes  (un  à quatre  gros).  Sa  teinture 
alcoolique  se  donne  depuis  vingt  jusqu’à  cinquante  gouttes 
dans  un  véhicule  approprié.  On  en  préparait  jadis  une 
poudre  composée  quia  joui  d’une  certaine  réputation  contre 
l’épilepsie  , mais  dont  la  pharmacopée  de  Wittemberg  a fait 
justice,  bile  est  la  hase  de  l’essence  ou  teinture  de  dictame  , 
et  du  vin  martial  delà  pharmacopée  d’Edimbourg. 

L’eau  distillée  de  fraxinelle  qu’on  prépare  avec  les  fleurs 
de  celte  plante  aromatique  , fournit  aux  Italiennes  un  cosmé- 
tique parfumé,  que  M.  Cliaumeton  regarde  comme  très- 
innocent. 


bebtuch  ( Henri  chrétien),  De  fraxinellâ}  Diss.  inaug.  prœs.  Andr.El. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  171. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Etamine  grossie  afin  de  faire  voir  les  glandes  qui  garnissent  la  partie 

supérieure  du  filet. 

2.  Calice  et  pistil  de  grandeur  naturelle. 

3.  Fruit  de  grandeur  naturelle. 
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IfRaxinds  excelsior;  Bauhin,  Thvet^,  lib.  1 1 , sect.  4. 
Tournefort , clas.  18  , arlires  apétales. 
fraxinus  excelsior  ^jolLolis  serratis , Jloribus  apelalis  ; 
Linné,  clas.  23 , polygamie  dicecie.  Jussieu,  clas.  8, 
ord.  4 , jasminées. 

1 lalien fr  assi  ko. 

Espagnol fresno. 

Français frêne. 

Anglais ASH  J ASH-TREE. 

Allemand  ....  esche  5 eschenbaüm. 

Hollandais . . . . esseneoom. 

Polonais iesion. 


Ornement  Je  nos  forets  , le  frêne  y rivalise  avec  les  arbres 
les  plus  élevés  : il  croît  avec  rapidité  depuis  le  fond  des  val- 
lées jusqu’au  sommet  des  montagnes,  dans  les  terrains  légers, 
traversés  par  des  eaux  courantes  : mais  voisin  dangereux , 
son  ombre  est  mortelle  pour  tous  les  végétaux  qui  eu  reçoi- 
vent l’influence  ; s’il  est  surmonté  dans  sa  jeunesse  par  d’au- 
tres arbres  , il  ne  tarde  pas  à les  dominer,  et  dès  lors  tout 
périt  ou  languit  autour  de  lui.  effet  que  l’on  attribue  aux 
émanations  délétères  de  son  feuillage  ; d’un  autre  côté  lui- 
même  devient  la  proie  des  cantharides  , qui , quelquefois  , 
l’attaquent  en  si  grand  nombre  , qu’elles  laissent  à peine  à 
ses  feuilles  le  temps  de  se  développer. 

Variable  dans  les  différentes  parties  de  ses  fleurs,  le  ca- 
ractère essentiel  de  ce  genre  est  particulièrement  établi  sur 
son  fruit  qui  est  une  capsule  alongée,  comprimée,  indéhis- 
cente, terminée  par  une  aile  membraneuse  , né  renfermant 
très-souvent  qu’une  seule  semence. 

Ses  fleurs  sont  polygames  , dioïques  ou  hermaphrodites  j 
le  calice  nul  ou  très-petit  5 point  de  corolle  ou  quatre  pétales  j 
deux  à cinq  étamines  , un  style  , un  ou  deux  stigmates. 

L’espèce  de  frêne  dont  il  est  ici  question  s’élève  fort  haut. 
Son  tronc  est  droit,  élancé,  très-uni,  soutenant  une  cime 
d’une  belle  forme.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire  , com- 
posées de  onze  à treize  folioles  glabres  , ovales  , aigues , den- 
tées j les  bourgeons  courts  , ovales  , constamment  noirâ- 
tres. 
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Les  fleurs  sont,  polygames,  les  unes  males , stériles  ; d’au- 
tres hermaphrodites,  un  peu  paniculées  : elles  sont  dépour- 
vues de  calice  et  de  corolle  : l’ovaire  est  pyramidal  dans  les 
fleurs  hermaphrodites  , accompagné  à sa  base  de  deux  petites 
étamines. 

M.  Dureau  pense  que  cet  arbre  est  celui  qui  porte,  dans 
Théophraste,  le  nom  de  CcvpeMct,  qu’il  a ensuite  reçu  le 
nom  d’o/vms  des  Latins;  que  ce  n’est  pas  le  fraxinus  ornas 
de  Linné  ; qu’un  autre  frêne,  mentionné  dans  Homère,  Aris- 
tophane , Théophraste  et  Dioscoride  , sous  le  nom  de  pshicc, 
est  le  véritable  fraxinus  des  Latins. 

Ce  frêne  offre  plusieurs  variétés  remarquables  , que  quel- 
ques auteurs  ont  converties  en  espèces,  telles  que  1 e,  frêne  a 
une  feuille  , variété  occasionée  probablement  par  l’avorte- 
inent  des  deux  folioles  inférieures,  ou  par  leur  réunion  en 
une  seule  ; le  frêne  à bois  graveleux  ; celui  à bois  jaspe"',  le 
frêne  a rameaux  pendons  , d’un  aspect  très-pittoresque,  etc. 

Le  frêne  «à  manne  est,  d’après  M.  Delamarck , celui  qu’il 
a nommé  fraxinus  rotundifolia  (Encvcl.  , n°.  5),  distin- 
gué par  ses  folioles  pedicellées  , ovales-arrondies,  finement 
et  régulièrement  denticulées  , inégales  à 'leur  base;  la  termi- 
nale plus  obtuse  au  sommet.  M.  Desfontaines  assure  ( Hist . 
des  arbr.  , vol.  i , pag.  107)  que  le  frêne  à fleurs  ( fraxinus 
o mus) , Lin.,  et  quelques  autres  espèces,  fournissent  égale- 
ment de  la  manne  , surtout  dans  les  pays  chauds.  (P.  ) 

L’écorce  de  frêne  grisâtre  à l’extérieur , d’un  blanc  jau- 
nâtre intérieurement,  est  inodore  , et  présente  une  saveur 
amère  et  austère.  Au  rapport  de  Murray,  son  infusion  soit 
aqueuse  , soit  alcoolique  , placée  au-devant  de  la  lumière  du 
soleil  ou  d’une  bougie,  parait  d’un  jaune  pâle,  tandis  que,  au 
devant  d’un  corps  opaque,  elle  est  d’un  bleu  d’azur.  L’eau 
s’empare,  au  moyen  de  l'ébullition  , de  toute  l’amertume  de 
cetie  écorce  , dont  la  décoction  noircit  par  le  sulfate  de  fer. 
Enfin  on  en  retire  un  extrait  aqueux  et  un  extrait  résineux 
amer  et  slyptique  comme  l’écorce  elle-mcme.  Les  feuilles 
fraîches  sont  amères  et  légèrement  acerbes.  Les  semences 
joignent  à cette  même  amertume  une  odeur  particulière.  Le 
suc  épais  qui  découle  du  tronc  et  des  branches  de  cet  arbre, 
et  qui  se  concrète  quelquefois  spontanément  à la  surface  de 
ses  feuilles  et  de  son  écorce  , constitue  la  manne . Quoique 
très-doux,  ce  suc  ne  contient  que  très-peu  de  sucre  II  parait 
formé  de  trois  principes;  i°.  l’un  susceptible  de  cristalliser  , 
auquel  le  professeur  Thénard  a imposé  le  nom  de  mannite  , 
et  dans  lequel  réside  la  saveur  sucrée  ; 2°.  l’autre  incristalli- 
sable  et  muqueux;  5°.  un  principe  dont  la  nature  chimique 


(a5ç)0 

n a pas  encore  été  convenablement  étudiée  , et  auquel  ïa 
manne  parait  devoir  son  odeur  et  sa  saveur  nauséabondes. 

L ecorce  (le  Irene  , analogue  au  quinquina  par  ses  qua- 
lités physiques,  s’en  rapproche  encore  par  ses  propriétés 
médicales.  Avant  la  découverte  du  nouveau  Monde,  elle  était 
regardée  comme  un  puissant  fébrifuge.  D’après  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  praticiens  cités  par  Hehvig,  elle  aurait 
etc  employée  contre  les  fièvres  intermittentes  avec  le  même 
succès  que  i’ccorce  du  Pérou  , et  le  professeur  poméranien 
ne  balance  pas  a la  regarder  lui-mcme  , sinon  comme  supé- 
rieure , au  moins  comme  égale  en  vertus  à celte  dernière. 
Les  essais  plus  récens  de  MM.  Cosle  et  Willemet  ne  sont 
point  contraires  à cette  opinion  , puisque  sur  douze  malades 
atteints  de  fièvres  intermittentes,  auxquels  ces  médecins  ont 
administre  l’écorce  de  frêne,  huit  ont  été  guéris  immédiate- 
ment. Cette  substance  se  donne  pendant  l’apyrexie.,  delà 
même  manière  et  av^ec  les  mêmes  précautions  que  le  quin- 
quina , par  doses  fractionnées  d’un  gros  , à des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées  , selon  le  type  de  la  fièvre  , et  de  ma- 
nière que  le  malade  en  prenne  une  once  ou  une  once  et 
demie,  dans  l’intervalle  de  deux  accès.  Plusieurs  observateurs 
distingués  n’ont  point,  surlcs  effets  de  l’écorce  de  frêne,  une 
opinion  aussi  favorable.  L’illustre  Torli  l’a  employée  sans 
succès,  et  M.  Chaumeton  n’a  pas  été  plus  heureux.  Mais  le 
quinquina  lui-même  guérit-il  toutes  les  fièvres  intermittentes? 
Ne  voit-on  pas  chaque  jour  ce  prétendu  fébrifuge  par  excel- 
lence échouer  contre  des  fièvres  d’accès  qui  cèdent  ensuite 
avec  facilité  à d’autres  moyens?  Cette  écorce  indigène  acte 
préconisée  en  outre  dans  les  hémorragies,  les  diarrhées  et 
les  dysenteries  chroniques  ; et  certes  si  la  médication  tonique 
avec  astriclion  pouvait  être  utile  dans  ces  maladies  , nul 
doute  que  cette  substance  n’y  fût  employée  avec  avantage  : 
mais  la  vive  lumière  que  M.  Broussais  a répandue  sur  la  na- 
ture de  ces  redoutables  pblegmasies  , n’a-t-elle  pas  suffisam- 
ment appris  à se  méfier  , dans  leur  traitement , de  toute  mé- 
dication excitante?  Glauber  et  Bauhin  ont  également  préco- 
nisé les  bous  effets  de  l’écorce  de  frêne  , dans  le  lithiasis  et 
dans  la  néphrite  ; comme  si  les  toniques  et  les  astringens  ne 
devaient  pas  en  général  être  exclus  du  traitement  de  ces 
affections?  On  peut  croire  , avec  quelques  auteurs  , qu  elle  a 
été  employée  quelquefois  avec  succès  dans  la  goutte  alonique, 
le  scorbut,  et  contre  les  vers.  On  s’en  est  servi  dans  le  trai- 
tement des  obstructions  et  de  la  maladie  vénérienne;  (pi- 
ques auteurs  lui  attribuent  même,  sous  ce  rapport,  une  puis- 
sance égale  à celle  du  gayac  : mais  il  est  permis  de  douter  cm 
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ces  assertions,  aussi  Lien  que  des  succès  que  le  docteur  Gili- 
bert pense  en  avoir  obtenus  contre  le  scrofule. 

D’après  les  expériences  de  Tablet , les  feuilles  vertes  du 
frêne  seraient  un  purgatif  aussi  puissaut  et  aussi  certain  que 
celles  de  séné.  Seulement  il  en  faut  une  dose  à peu  près  triple 
de  celle  de  ce  dernier  purgatif.  MM.  Coste  et  Willemet  as- 
surent qu’elles  augmentent  la  sécrétion  de  l’urine.  Ces  feuilles 
ainsi  que  leur  suc  ont  surtout  joui  d’une  grande  réputation 
contre  la  morsure  des  serpens  venimeux.  Dioscoride  en  parle 
comme  d’un  antidote  puissant  ; etsi  l’on  en  croil  Pline,  cette 
vertu  des  feuilles  du  frêne  serait  si  merveilleuse  , que  leur 
ombre  seule  suffît  pour  mettre  les  serpens  en  fuite.  Cepen- 
dant quelle  confiance  méritent  de  semblables  assertions?  et 
que  deviennent  toutes  les  histoires  rapportées  par  Amatus , 
Beauregard  , Montin  et  Alston  , en  faveur  des  effets  mira- 
culeux de  ces  feuilles  contre  les  accidens  produits  par  la 
piqûre  de  différons  reptiles  venimeux  : lorsque  les  observa- 
tions les  plus  modernes  , et  surtout  les  expériences  récentes 
du  docteur  Mangili  ont  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  le 
danger  des  morsures  des  serpens  venimeux  d’Europe,  et  de 
la  vipère  en  particulier,  est  toujours  relatif  au  volume  res- 
pectif du  serpent  et  de  l’animal  blessé?  De  sorte  que  dans 
l’espèce  humaine  , si  ce  n’est  peut-être  chez  de  très-petits 
enfans  ou  des  individus  très-faibles , les  malades  guérissent 
spontanément  et  sans  aucun  remède , de  tous  les  accidens 
qui  suivent  ces  sortes  de  piqûres. 

Les  semences  du  frêne  n’ont  pas  été  moins  préconisées  que 
les  feuilles.  Mais  doit-on,  avec  certains  auteurs  , leur  accor- 
der des  propriétés  diurétique  , hydragogue  et  apéritive? 
Peut-on,  avec  plus  de  raison,  les  regarder  comme  litnon- 
triptiques  et  aphrodisiaques,  et  leur  attribuer  la  vertu  de 
rendre  les  femmes  fécondes,  dont  elles  ont  été  libéralement 
décoi’ées  dans  des  temps  de  ténèbres  et  de  barbarie. 

Le  suc  de  ce  végétal , concrété  en  grains , en  fragmens  ou  en 
grumeaux  plus  ou  moins  considérables,  est  connu  sous  le  nom 
de  manne.  Toutefois  cette  substance  est  fournie,  en  Calabre, 
en  Sicile  et  en  Toscane,  par  plusieurs  arbres  du  même  genre, 
tels  que  le  fraxinus  ornus  , L. , le  f.  rotundifolia , Lam.  , et 
le  f.  paiwifolia  , Lam.  La  manne  de  Briançon  est  retirée  du 
mélèze  , pfnus  larix  , Lin.  Dans  certaines  contrées,  l’alliagi , 
le  prunier  , le  chêne  , le  saule  en  fournissent  également.  Nul 
doute  que  la  manne  des  Israélites  ne  fût  une  substance  sem- 
blable , exhalée  et  concrétée  à la  surface  des  feuilles  de  cer- 
tains végétaux  où  l’on  pouvait  les  recueillir  le  matin  en  plus 
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ou  moins  grande  quantité,  avant  que  la  chaleur  du  soleil 
ne  l’eut  liquéfiée  et  évaporée. 

Les  Italiens  distinguent  la  manne  , en  rnanna  cli  fronde , 
manna  di  corpo  et  rnanna  forzata,  selon  qu’elle  est  re- 
cueillie sur  les  feuilles  du  frêne  à la  surface  desquelles  elle 
est  quelquefois  spontanément  exhalée  ; selon  qu’elle  coule  le 
long  des  baguettes  que  l on  introduit  par  une  extrémité 
dans  l’écorce  5 ou  bien  selon  qu’elle  coule  le  long  du  tronc 
jusqu’au  pied  de  l’arbre,  par  des  incisions  profondes  que 
l’on  pratique  chaque  année  pendant  l’été  à l’écorce  du 
frêne , avec  un  instrument  approprié.  Les  trois  variétés  que 
la  manne  présente  dans  le  commerce  se  rapportent  assez 
bien  à celles  admises  par  les  Calabrois  et  les  Siciliens.  i°.  La 
manne  en  grains  ou  en  larmes  se  présente  en  grains  arron- 
dis ou  oblongs,  d’une  couleur  blanche,  d’une  saveur  sucrée. 
2°.  La  manne  cannelée  ou  en  canons  , ou  manne  en  sorte,  est 
en  morceaux  concaves  d’un  côté  , de  deux  centimètres  de 
largeur  environ  , sur  quatre  à six  centimètres  de  long  -,  elle 
est  composée  de  couches  lanielleuses , d’un  blanc  jaunâtre  et 
d’un  blanc  sale.  5°.  La  manne  grasse  est  en  grumeaux  irrégu- 
liers et  cohérens,  et  souvent  mêlée  avec  du  gravier  ou  autres 
corps  étrangers. 

Il  est  difficile  de  déterminer  si  cette  substance  a été  con- 
nue des  anciens,  et  si  on  doit  regarder  comme  telle  le  p.sx  1 
K«c Pp/ycv,  miel  de  cèdre  dont  il  est  parlé  dans  Hippocrate  , et 
la  substance  désignée  par  Galien  sous  les  titres  de  Apo<rop.ehe, 
et  A ipoyshi , miel  de  rosée,  miel  aérien.  Toutefois  la  manne  a 
été  introduite  dans  la  matière  médicale  parles  Arabes,  et 
depuis  on  n’a  cessé  d’en  faire  usage  comme  purgatif,  bile 
agit  sur  le  canal  intestinal  avec  une  énergie  modérée  , et 
détermine  d’abondantes  évacuations  alvines  sans  produire 
aucune  excitation  générale.  Placée  au  rang  des  minoratifs  les 
plus  doux  , la  manne  est  employée  avec  avantage  pour  dé- 
terminer la  médication  purgative  chez  les  sujets  secs  , ar- 
dens  , irritables,  et  dans  les  tempéramens  nerveux.  On  s’en 
sert  avec  succès  dans  la  plupart  des  fièvres  primitives,  dans 
les  phlegmasies  aigues  , et  dans  tous  les  cas  où  la  nécessité 
de  purger  coïncide  avec  le  danger  d’augmenter  l’irritation. 
Cependant  comme  il  faut  une  assez  grande  quantité  de  celte 
substance  pour  produire  un  effet  marqué  , elle  fatigue  sou- 
vent l’appareil  digestif  par  sa  masse.  Elle  y séjourne  quelque- 
fois longtemps  , produit  du  malaise  , des  nausées  , le  vo- 
missement , des  coliques  , le  météorisme  ; quelquefois  même 
des  convulsions  et  la  mort  chez  les  jeunes  enf  uis.  Sous  ce 
rapport,  elle  11e  convient  point  aux  tempéramens  lympha- 
tiques, aux  personnes  très-faibles,  aux  hypocondriaques,  aux 
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femmes  chlorotiques,  aux  sujets  vermineux  ou  cachectiques. 
Selon  la  remarque  du  judicieux  Pevriihe,  l’usage  où  sont 
quehjues  mères  de  famille  , de  donner  à leurs  nourrissons  fie 
la  manne  dissoute  dans  le  lait , est  essentiellement  mauvais  , 
presque  toujours  nuisible  et  souvenl  funeste. 

La  dose  de  cette  substance  purgative  est  depuis  seize  jus- 
qu’à quatre  viagt-seize  grammes  (demi-once  à trois  onces)-, 
dissoute  dans  l’eau.  Elle  est  la  base  de  la  fameuse  marme- 
lade de  Troncliin.  On  eu  prépare  des  pastilles,  un  élec- 
tuaire  , un  looch  , un  sirop  et  antres  méclicamens  encore  en 
honneur  parmi  cette  classe  d’hommes  routiniers  qui  font 
consister  l’art  de  guérir  dans  l’art  de  purger,  et  qu’un  cé- 
lèbre critique  a plaisamment  qualifiés  du  titre  de  medici 
stercorarii. 

•La  manne  constitue  un  deS  plus  précieux  ingrédiens,  et  un 
élément  nécessaire  de  ces  potions  dégoûtantes  , et  prolixe- 
meut  composées,  dont  les  bonnes  femmes  , les  méd  i cas  très  , 
les  guérisseurs  officieux,  etc.,  ne  cessent  d’abreuver  les  ma- 
lades sans  nécessité,  et  que,  par  une  complaisance  inté- 
ressée et  servile  , autant  que  coupable,  certains  docteurs 
prescrivent  souvent  contre  toutes  les  règles  de  la  thérapeu- 
tique à des  personnages  dignes  de  figurer  à coté  du  malade' 
imaginaire  de  Molière. 

O 

Le  frêne  n’est  pas  moins  utile  aux  arts  mécaniques  et  à 
l’économie  rurale  et  domestique  , qu’à  la  médecine  La  du- 
reté, la  solidité  et  le  beau  poli  de  son  bois,  je  fout  rechercher 
par  les  charrons,  les  menuisiers  elles  ébénistes.  Les  tonne- 
liers , les  armuriers  et  les  tourneurs  eu  font  des  cercles  , des 
armes  et  différens  ouvrages  d’art.  On  en  fabrique  aussi  de 
trcs-jolis  meubles  de  toute  espèce.  Les  feuilles  que  l’on  ac- 
cuse de  détériorer  le  lait  des  animaux  qui  s’en  nourrissent  , 
sont  broutées  avec  avidité  par  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
chèvres  et  les  moutons.  Elles  sont  la  nourriture  favorite  des- 
cantharides  qui  préfèrent  ainsi  le  frêne  à tout  autre  végétal. 
Au  rapport  de  Peyrilhe  , les  fruits  avant  leur  maturité  sont 
confits,  à la  manière  des  cornichons  , avec  le  vinaigre  et  le 
sel,  et  employés  comme  assaisonnement  par  le  peuple  an- 
glais. 

\ 

schroer  (joan  Christophe),  Curiœse  Besclireibuns  des  Eschnebaums  , oder 
Jraxini,  de  s s eu  Eigenschaft , and  IVulzen,  unaer  medicin,  u/uier  chirur- 
gie ; c’est-à-dire,  Description  curieuse  du  fi  eue,  avec  l'énumération  de  ses 
propriétés  médicinales  et  chirurgicales  ; m_8°.  Francfort  sur  l’Oder,  i^oo. 
ïielwig  (rhristophe)  De  quinquind europeorum,  Diss.  inaug.  iu-p’.  Gry- 
physwaliliœ , 1712. 

SCHRiiGER  (Bernard  nocI  Gottlob),  De  corticis  fraxini  excelsioris  nalurd  et 
viribus  medicis  , Diss.  iuaug.;  iu-^0.  Lipsuv  , 22  jul.  1791. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  173. 


( L’individu  oujruit  représenté  sur  celte  planche , est  réduit  aux  deux  tiers 

de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Feuille  complexe,  au  trait. 

3.  Rameau  de  fleur. 

3.  Fleur  grossie. 

4.  Capsule  prise  avant  sa  maturité,  coupée  dans  sa  longueur,  pour  fai;e 

voir  qu’à  cette  époque,  elle  est  divisée  eu  deux  loges  dont  chacune  con- 
tient un  ovule  pendant. 

5.  Capsule  mûre,  coupée  comme  la  précédente  , dans  laquelle  on  ne  von 

plus  qu'une  graine  et  1111c  seule  loge,  par  avortement. 

G.  Coupe  verticale  d’une  graine  qui  fait  connaître  que  l’embryon  est  con- 
tenu dans  un  périsperme. 


